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LETTRE  VINGT-HUIT. 

E  n'ai  pu  réfifter,  mon 
cher  Aza ,  aux  inftances 
de  Céline  ;  il  a  fallu  la 
fuivre,  &  nous  fommes  depuis 
deux  jours  à  fa  Maifon  de  Cam- 
pagne ,  où  fon  mariage  fur 
célébré  en  arrivant. 
IL  Parr.  *  A 
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Avec  quelle  violence  &  quels 
regrets,  ne  me  fuis-je  pas  arra- 
chée à  ma  folitude  !  A  peine  ai- 
je  eu  le  tems  de  jouir  de  la  vue 
des  ornemens  précieux  qui  me 
la  rendoient  fi  chère,  que  j'ai 
été  forcée  de  les  abandonner; 
&  pour  combien  de  tems  ?  Je 
l'ignore. 

La  joie  &c  les  plaifirs  dont 
tout  le  monde  paroît  être  cn- 
y  vré ,  me  rappellent  avec  plus 
de  regret  les  jours  paifiblesque 
je  pafïbis  à  t'écrire  ,  ou  du 
moins  à  penfer  à  toi  :  Cepen- 
dant je  ne  vis  jamais  des  objets 
fi  nouveaux  pour  moi,  fi  mer- 
veilleux ,  &  fi  propres  à  me 
diftraire  :  &c  avec  Tufage  paya- 
ble que  j'ai  à  prêtent  de  la  lan- 
gue du  pays ,  je  pourrois  tirer 
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des  éclairciffemens  auffi  amu- 
fans  qu'utiles ,  fur  tout  ce  qui 
fe  patte  fous  mes  yeux,  fi  le 
bruit  &c  le  tumulte  laiffbit  à 
quelqu'un  affez  de  fang  froid 
pour  répondre  à  mes  queftions; 
mais  jufqu'ici  je  n'ai  trouvé 
perfonne  qui  en  eût  la  com- 
plaifance  ;  &c  je  ne  fuis  guère 
moins  embarrafTée  que  je  Té- 
tois  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  &:  des 
femmes  eft  fi  brillante ,  fi  char- 
gée d'ornemens  inutiles  :  les  uns 
&c  les  autres  prononcent  fi  ra- 
pidement ce  qu  ils  difent,  que 
mon  attention  à  les  écouter, 
m'empêche  de  les  voir  ;  &c  celle 
que  j'employe  à  les  regarder, 
m'empêche  ûe  les  entendre.  Je 
relie  dans  une  efpéce  de  flupi- 
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dite  qui  fourniroit  fans  doute 
beaucoup  à  leur  plaifanterie  , 
s'ils  avoient  le  loifirde  s'en  ap- 
percevoir  >  mais  ils  font  fi  occu- 
pés d'eux-mêmes,que  mon  éton- 
nement  leur  échappe.  Il  n'eft 
que  tropfondé,  mon  cher  Aza, 
je  vois  ici  des  prodiges ,  dont 
les  refïorts  font  impénétrables 
à  mon  imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la 
beauté  de  cette  maifon ,  pref- 
que  aufli  grande  qu'une  ville; 
ornée  comme  un  Temple ,  & 
remplie  d'un  grand  nombre  de 
bagatelles  agréables  ,  dont  je 
vois  faire  fi  peu  d'ufage  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
fer  que  les  François  ont  choifî 
le  fuperflu  pour  l'objet  de  leur 
culte  :  on  lui  confacre  les  Arts> 
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qui  font  ici  tant  au-deiïiis  de 
la  nature  :  ils  femblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter,  ils  la  furpaf- 
fent  ;  &  la  manière  dont  ils 
font  ufage  de  fes  productions 
paroît  fouvent  fupérieure  à  la 
fienne.  Ils  raffemblent  dans  les 
jardins  ,  &:  prefque  dans  un 
point  de  vue  les  beautés  quelle 
diftribue  avec  économie  fur  la 
furface  de  la  terre ,  &c  les  élé~ 
mens  fournis  femblent  n'appor- 
ter d'obftacle  à  leurs  entrepri- 
fes  ,  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  > 
nourrir ,  &c  élever  dans  fon  fein 
les  plantes  des  climats  les  plus 
éloignés,  fans  befoin,  fans  né- 
ceflités  apparentes  ,  que  celles 
d'obéir  aux  Arts  &c  d'orner 
A  ni 
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l'Idole  du  fuperflu.  L'eau  fi 
facile  à  divifer  ,  qui  femble 
n'avoir  de  confiftance  que  par 
les  vaiffeaux  qui  la  contien- 
nent, &c  dont  la  direction  na- 
turelle eft  de  fuivre  toutes  for- 
tes de  pentes,  fe  trouve  forcée 
ici  à  s'élancer  rapidement  dans 
les  airs,  fans  guide,  fans  fou- 
tien,  par  fa  propre  force,  &c 
fans  autre  utilité  que  le  plaifir 
des  yeux. 

Le  feu ,  mon  cher  Aza ,  le 
feu ,  ce  terrible  élément ,  je  l'ai 
vu  renonçant  à  fon  pouvoir 
déftrufteur ,  dirigé  docilement 
par  une  puiffance  fupérieure, 
prendre  toutes  les  formes  qu'on 
lui  préfcrit  ;  tantôt  defïinant  un 
vafte  tableau  de  lumière  fur 
un  Ciel  obfcurci  par  labfence 
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du  Soleil ,  &  tantôt  nous  mon- 
trant cet  Aftre  Divin  defcendu 
fur  la  terre  avec  fes  feux ,  fon 
activité ,  fa  lumière  éblouiffan- 
te  ;  enfin  dans  un  éclat  qui 
trompe  les  yeux  &  le  jugement. 
Quel  art ,  mon  cher  Aza  !  Quels 
hommes  !  Quel  génie  !  J'oublie 
tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout 
ce  que  j'ai  vu  de  leur  petiteffe  ; 
je  retombe  malgré  moi  dans 
mon  ancienne  admiration. 
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LETTRE  VINGT-NEUF. 

CE  n'eft  pas  fans  un  véri- 
table regret,  mon  cher 
Aza ,  que  je  pafTe  de  l'admira- 
tion du  génie  des  François  au 
mépris  de  l'ufage  qu'ils  en  font. 
Je  me  plaifois  de  bonne  foi  à 
eftimer  cette  Nation  charman- 
te ,  mais  je  ne  puis  me  réfufer 
à  l'évidence  de  fes  défauts. 

Le  tumulte  s'eft  enfin  appai- 
fé,  j'ai  pu  faire  des  queftions; 
on  m'a  répondu  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage  ici  pour  être 
inftruite  au-delà  même  de  ce 
qu'on  veut  fçavoir.  C'eft  avec 
une  bonne  foi  &  une  légèreté 
hors  de  toute  croyance,que  les 
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François  dévoilent  les  fecrets 
de  la  perverfite  de  leurs  mœurs. 
Pour  peu  qu'on  les  interroge 
il  ne  faut  ni  fineiTe  de  pénétra- 
tion pour  démêler,  que  leur 
goût  effréné  pour  le  fuperflu  a 
corrompu  leur  raifon  ,  leur 
cœur,  &  leur  efprit;  qu'il  a 
établi  des  richelTes  chiméri- 
ques fur  les  ruines  du  nécef- 
faire;  qu'il  a  fubftitué  une  po- 
liteffe  fuperficielle  aux  bonnes 
mœurs,  &  qu'il  remplace  le 
bon  fens  &c  la  raifon,  par  le 
faux  brillant  de  Pefprit. 

La  vanité  dominante  des 
François,  eft  celle  de  paroître 
opulens.  Le  Génie,  les  Arts, 
&  peut-être  les  Sciences ,  tout 
fe  rapporte  au  faite  ;  tout  con- 
court à  la  ruine  des  fortunes, 
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&  comme  fi  la  fécondité  de  leur 
génie ,  ne  fuffifoit  pas  pour  en 
multiplier  les  objets.  Je  fçais 
d'eux-mêmes,  qu'au  mépris  des 
biens  folides  &c  agréables ,  que 
la  France  produit  en  abondan- 
ce ,  ils  tirent ,  à  grand  frais ,  de 
toutes  les  parties  du  Monde , 
les  Meubles  fragiles  &c  fans 
ufage ,  qui  font  l'ornement  de 
leurs  Maifons  ,*  les  parures 
éblouiflantes  dont  ils  font  cou- 
verts ,  Se  jufqu'aux  mets  &c  aux 
liqueurs, qui  compofent  leurs 
repas. 

Peut-être,  mon  cher  Àza^ 
ne  trouverai -je  rien  de  con- 
damnable dans  l'excès  de  ces 
fuperfiuités  ,  fi  les  François 
avoient  des  tréfors  pour  y  fa- 
tisfaire ,  ou  qu'ils  n'employaf- 
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fcnt  à  contenter  leur  goût,  que 
ce  qui  leur  refteroit  après  avoir 
établi  leurs  Maifons  fur  une 
aifance  honnête. 

Nos  Loix ,  les  plus  fages  qui 
ayent  été  données  aux  hom- 
mes ,  permettent  de  certaines 
décorations  dans  chaque  état 
qui  caraétèrifent  la  naiffance 
ou  les  richeffes ,  &c  qu'à  la  ri- 
gueur on  pourroit  nommer  du 
fuperflu  y  aufïi  n'eft-ce  que  ce- 
lui qui  naît  du  dérèglement  de 
l'imagination ,  celui  qu'on  ne 
peut  foutenir  fans  manquer  à 
l'humanité  &c  à  la  juftice ,  qui 
me  paroît  un  crime  ;  en  un 
mot,  c'eft  celui  dont  les  Fran- 
çois font  idolâtres ,  &c  auquel 
ils  facrifient  leur  repos  &  leur 
honneur. 
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Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une 
clafîe  de  Citoyens  en  état  de 
porter  le  culte  de  l'Idole  à  fon 
plus  haut  degré  de  fplendeur, 
fans  manquer  au  devoir  du  né- 
cefïaire.  Les  Grands  ont  voulu 
les  imiter  ,  mais  ils  ne  font  que 
les  martyrs  de  cette  Religion. 
Quelle  peine  !  Quel  embarras  ! 
Quel  travai[,pour  foutenir  leur 
dépenfe  au-delà  de  leurs  reve- 
nus !  Il  y  a  peu  de  Seigneurs 
qui  ne  mettent  en  ufage  plus 
d'induftrie ,  de  fineffe  &c  de  fu- 
percherie  pour  fe  diftinguer 
par  de  frivoles  fumptuofités , 
que  leurs  ancêtres  n'ont  em- 
ployé de  prudence ,  de  valeur , 
&:  de  talens  utiles  à  l'Etat  pour 
illuflrer  leur  propre  nom.  Et 
ne  crois  pas  que  je  t'en  impofe, 
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mon  cher  Aza,  j'entends  tous 
les  jours  avec  indignation  des 
jeunes  gens  fe  difputer  entr'eux 
la  gloire  d'avoir  mis  le  plus  de 
fubtilité  Se  d'adreffe,  dans  les 
manœuvres  qu'ils  employent 
pour  tirer  les  fuperfluités ,  dont 
ils  fe  parent  des  mains  de  ceux 
qui  ne  travaillent  que  pour 
ne  pas  manquer  du  nécefiaire. 
Quels  mépris  de  tels  hom- 
mes ne  m'infpireroient-ils  pas 
pour  toute  la  Nation,  fi  je  ne 
fçavois  d'ailleurs  que  les  Fran- 
çois pèchent  plus  communé- 
ment faute  d'avoir  une  idée 
jufte  des  chofes,  que  faute  de 
droiture  :  leur  légèreté  exclut 
prefque  toujours  le  raifonne- 
ment.  Parmi  eux  rien  n'eft 
grave,  rien  n'a  de  poids  ',  peut- 
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être  aucun  n'a  jamais  réfléchi 
fur  les  conféquences  deshono- 
rantes de  fa  conduite.  Il  faut 
paroître  riche,  c'eft  une  mode, 
une  habitude,  on  la  fuit;  un 
inconvénient  fe  préfente  j  on  le 
furmonte  par  une  injuftice  ;  on 
ne  croit  que  triompher  d'une 
difficulté  y  mais  fillufion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  mai- 
fons,  l'indigence  &  le  fuper- 
flu,  ne  fontféparés  que  par  un 
appartement.  L'un  &C  Vautre 
partagent  les  occupations  de  la 
journée,  mais  d'une  manière 
bien  différente.  Le  matin  dans 
l'intérieur  du  cabinet,  la  voix 
de  la  pauvreté  fe  fait  entendre 
par  la  bouche  d'un  homme 
payé,  pour  trouver  les  moyens 
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de  les  concilier  avec  la  faillie 
opulence  :  Le  chagrin  &  l'hu- 
meur préfident  à  ces  entre- 
tiens, qui  finiffent  ordinaire- 
ment par  le  facrifice  du  né- 
cefTaire,  que  l'on  immole  au 
fuperflu.  Le  refte  du  jour  , 
après  avoir  pris  un  autre  ha- 
bit ,  un  autre  appartement ,  Se 
prefque  un  autre  être,  ébloui 
de  fa  propre  magnificence,  on 
efl  gai  ,  on  fe  dit  heureux  : 
on  va  même  jufqifà  fe  croire 
riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  étalent 
leur  fafte  avec  le  plus  d'affe- 
ctation, n'ofent  pas  toujours 
croire  qu'ils  en  impofenr. 
Alors  ils  fe  plaifantent  eux- 
mêmes  fur  leur  propre  indi- 
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gence  ;  ils  infultent  gayemcnt 
a  la  mémoire  de  leurs  ancê- 
tres ,  dont  la  fage  économie 
fe  contentoit  de  vêtemens  com- 
modes, de  parures  &  d'ameu- 
blemens  proportionnés  à  leurs 
revenus  plus  qu'à  leur  naif- 
fance.  Leur  famille ,  dit-on ,  &c 
leurs  domeftiques  jouifïbient 
d'une  abondance  frugale  Se 
honnête.  Ils  dottoient  leurs  fil- 
les &  ils  établifïbient  fur  des 
fondemens  folides  la  fortune 
du  fuccefleur  de  leur  nom ,  &c 
tenoient  en  réferve  de  quoi  ré- 
parer l'infortune  d'un  ami,  ou 
d'un  malheureux. 

Te  le  dirai -je  ,  mon  cher 
Aza  ,  malgré  l'afpeét  ridicule 
fous  lequel  on  me  préfentoit 
les  mœurs  de  ce  tems  reculés. 

Elles 
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Elles  me  plaifoient  tellement  ; 
j'y  trouvois  tant  de  rapport 
avec  la  naïveté  des  nôtres  , 
que  me  laiflant  entraîner  à 
lillufion,  mon  cœur  trelïail- 
lifïbit  à  chaque  circonftance, 
comme  fi  j  euiTe  dû  à  la  fin 
du  récit ,  me  trouver  au  milieu 
de  nos  chers  Citoyens.  Mais 
aux  premiers  applaudiiTemens 
que  j  ai  donné  à  ces  coutumes 
fi  fages ,  les  éclats  de  rire ,  que 
je  me  fuis  attirée,  ont  difïipé 
mon  erreur  ;  &c  je  n'ai  trouvé 
autour  de  moi  que  les  François 
infenfés  de  ce  tems-ci,  qui  font 
gloire  du  dérèglement  de  leur 
imagination. 

La  même  dépravation  qui 
a  transformé  les  biens  folides 
des  François  en  bagatelles  in- 

II.  Pan.  *  B 
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uiiies  ,  n'a  pas  rendu  moins 
fuperficiels  les  liens  de  leur 
fociété.  Les  plus  fenfés  d'en- 
tr'eux  qui  gé miiTenr  de  cette  dé- 
pravation ]  m'ont  aiïuré  qu'au- 
trefois, ainti  que  parmi  nous, 
l'honnête  étoit  dans  l'ame  Se 
Lhumanité  dans  le  cœur  :  cela 
peut  être.  Mais  à  préfent,  ce 
qu'ils  appellent  politeffe,  leur 
tient  lieu  de  fentiment  :  Elle 
confifle  dans  une  infinité  de 
paroles,  fans  fignification  d'é- 
gards, fans  eftime  ,  &  de  foins 
fans  affection. 

Dans  les  grandes  maifons, 
un  domeflique  eft  chargé  de 
remplir  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  :  Il  fait  chaque  jour  un 
chemin  confidérahîe,  pour  al- 
ler dire  à  l'un  que  l'on  eft  en 
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peine  de  fa  fanté  ,  à  1  autre 
que  l'on  s'afflige  de  fon  cha- 
gnn  ,  ou  que  1  on  le  réjouit 
de  fon  plaiiir.  A  fon  recour , 
on  n'écoute  point  les  réponfes 
qu'il  rapporte.  On  eft  convenu 
réciproquement,  de  s'en  tenir 
à  la  forme  de  n'y  mettre  au- 
cun intérêt  ;  &  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'amitié. 

Les  égards  fe  rendent  per- 
fonnellement  ;  on  les  poufTe 
jufqu'à  la  puérilité  :  j'aurois 
honte  à  t'en  rapporter  quel- 
qu'un ,  s'il  ne  falloit  tout  fça- 
voir  d'une  nation  fi  finguliere. 
On  manqueroir  d'égards  pour 
■fes  fupérieurs,  &  même  pour 
fes  égaux,  fi  après  l'heure  du 
repas  que  l'on  vient  de  pren- 
dre familièrement  avec  eux, 

Bij 
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on  fatisfaifoit  aux  befoins  d'u- 
ne foif  prefTante,  fans  avoir 
demandé  autant  d'exeufes  que 
de  permifllons.  On  ne  doit  pas 
non  plus  laifler  toucher  ion 
habit  à  celui  d'une  perfonne 
confidérable  ;  &c  ce  leroit  lui 
manquer  que  de  la  regarder 
attentivement  ;  mais  ce  leroit 
bien  pis  fi  on  manquoit  à  la 
voir.  11  me  faudroit  plus  d'in- 
telligence &  plus  de  mémoire 
que  je  n'en  ai  pour  te  rappor- 
ter toutes  les  frivolités  que 
l'on  donne  &c  que  l'on  reçoit 
pour  des  marques  de  confidé- 
ration,  qui  veut  prefque  dire 
de  l'eflime. 

A  l'égard  de  l'abondance 
des  paroles,  tu  entendras  un 
jour  y  mon  cher  Aza ,  que  l'exa^ 
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geration  auffi-tôt  def avouée 
que  prononcée  ,  eft  le  fonds 
inépuifable  de  la  converfation 
des  François.  Ils  manquent  ra- 
rement d'ajouter  un  compli- 
ment fuperflu  à  celui  qui  l'é- 
toitdéja^ansPintentionde  per- 
fuader,  qu'ils  n'en  font  point. 
CTeft  avec  des  flateries  outrées 
qu'ils  proteflentdela  fincérité, 
des  louanges  qu'ils  prodiguent^ 
&c  ils  appuyent  leurs  protefta- 
tions  d'amour  &c  d'amitié  de 
tant  de  termes  inutiles  ,  que 
Ion  n'y  reconnoît  point  le  fen- 
timent. 

O ,  mon  cher  Aza ,  que  mon 
peu  d'empreffement  à  parler, 
que  la  fimplicité  de  mes  ex- 
preffions  doivent  leur  paroître 
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infipides  !  Je  ne  crois  pas  que 
mon  efprit  leur  infpire  plus 
d'eftime.  Pour  mériter  quel- 
que réputation  à  cet  égard  y  il 
faut  avoir  fait  preuve  d'une 
grande  fagacité,à  faifir  les  dif- 
férentes fignifications  des  mots 
&  à  déplacer  leur  ufage.  Il 
faut  exercer  l'attention  de  ceux 
qui  écoutent  par  la  fubtilité  des 
penlées,fouvent  impénétrables, 
eu  bien  en  dérober  Pobfcu- 
rité  ,  fous  l'abondance  des  ex- 
prcfïions  frivoles.  J'ai  lu  dans 
vin  de  leurs  meilleurs  Livres  : 
jQue  lEfpnt  au  Beau  Monde  ,  con- 
Jijïe  à  aire  agréablement  des  riens , 
à  ne  fe  pas  permettre  le  moindre 
propos  fenfé  ,  fi  on  ne  le  fait  exeufer 
far  les  grâces  du  difeours  >  à  voiler 
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enfin  la  raifort  quand  on  eji  obligé  de 
la  produire. 

Que  pouiTois-je  te  dire,  qui 
put  te  prouver  mieux  que  le 
bon  fens  Se  la  raifon,  qui  font 
regardés  comme  le  néceffaire 
de  l'efprit,  font  mépriiés  ici, 
comme  tout  ce  qui  eft  utile  ? 
Enfin ,  mon  cher  Aza ,  fois 
allure  que  le  fuperflu  domine 
fi  fouverainement  en  France, 
que  qui  n'a  qu'une  fortune 
honnête  eft  pauvre,  qui  n'a 
que  des  vertus  eft  plat,  &c  qui 
n'a  que  du  bon  fens  eft  fot.. 
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LETTRE  TRENTIÈME. 

LE  penchant  des  François 
le  porte  fi  naturellement 
aux  extrêmes  ,  mon  cher  Aza , 
que  Déterville ,  quoiqu'exemt 
de  la  plus  grande  partie  des 
défauts  de  fa  Nation,  participe 
néanmoins  à  celui-là.  Non  con- 
tent de  tenir  la  promefTe  qu'il 
m'a  faite  de  ne  plus  me  parler 
de  fes  fentimens,  il  évite  avec 
une  attention  marquée  de  fe 
rencontrer  auprès  de  moi. Obli- 
gés de  nous  voir  fans  ceffe ,  je 
n'ai  pas  encore  trouvé  l'occa- 
fion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  foit 
toujours  fort  nombreuse  &  fort 
gaye ,  la  trifteffe  règne  fur  fon 

vifagc 
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vifage.  Il  eft  aifé  de  deviner 
que  ce  n'eft  pas  fans  violence , 
qu'il  fubit  la  loi  qu'il  s'eft  im- 
polée.  Je  devrois  peut-être  lui 
en  tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant 
de  queftions  à  lui  faire  fur  les 
intérêts  de  mon  cœur ,  que  je  ne 
puis  lui  pardonner  fon  affecta- 
tion a  me  fuir. 

Je  voudrois  l'interroger  fur 
la  Lettre  qu'il  a  écrite  en  Efpa- 
gne  &  fcavoir  fi  elle  peut  être 
arrivée  a  prêtent;  je  voudrois 
avoir  une  idée  jufte  du  tems  de 
ton  départ ,  de  celui  que  tu  en> 
ployeras  à  faire  ton  voyage  , 
afin  de  fixer  celui  de  mon  bon- 
heur. Une  efpérance  fondée  eft 
un  bien  réel,  mais,  mon  cher 
Aza,  elle  eft  bien  plus  chère 
quand  on  en  voit  le  terme. 

IL  Part.  *   C 
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Aucun  des  plaifirs,  qui  oc- 
cupe la  Campagne  ,  ne  m'affec- 
tent ;  ils  font  trop  bruyans 
pour  mon  ame  ;  je  ne  jouis 
plus  de  l'entretien  de  Céline. 
Toute  occupée  de  fon  nouvel 
Epoux ,  à  peine  puis-je  trou- 
ver quelques  momens  pour  lui 
rendre  des  devoirs  d'amitié. 
Le  refte  de  la  compagnie  ne 
m'eft  agréable  qu'autant  que 
je  puis  en  tirer  des  lumières 
fur  les  différens  objets  de  ma 
curiofité.  Et  je  n'en  trouve  pas 
toujours  l'occafion.  Ainfi  fou- 
vent  feule  au  milieu  du  monde, 
je  n'ai  d'amufemens  que  mes 
penfées  :  elles  font  toutes  à  toi , 
cher  ami  de  mon  cœur,  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de 
mon  ame,  de  mes  plaifirs,  &C 
de  mes  peines. 
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LETTRE  TRENTE-UNE. 

JAvoiS  grand  tort,  mon 
cher  Aza,  de  défirer  fi  vive- 
ment un  entretien  avec  Déter- 
ville.  Hélas!  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  ;  quoique  je  défavoue  le 
trouble  qu'il  a  excité  dans  mon 
ame  ,  il  n'eft  point  encore 
effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'im- 
patience le  joignit  hier  à  l'en- 
nui que  j'éprouve  fouvent.  Le 
monde  &:  le  bruit  me  devin- 
rent plus  importuns  qu'à  l'or- 
dinaire :  jufqu'a  la  tendre  fa- 
tisfaéHon  de  Céline  &  de  fon 
Epoux  ,  tout  ce  que  je  voyois , 
m'infpiroit  une  indignation  ap- 

Ci] 
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prochante  du  mépris.  Hon- 
tcufe  de  trouver  des  fentimens 
fi  injuftes  dans  mon  cœur,  j'al- 
lai cacher  l'embarras  qu'ils  me 
caufoient  dans  l'endroit  le  plus 
reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étois-je  aflife  au 
pied  d'un  arbre,  que  des  lar- 
mes involontaires  coulèrent  de 
mes  yeux.  Le  vifage  caché  dans 
mes  mains  ,  j'étois  enfevelie 
dans  une  rêverie  fi  profonde, 
que  Déterville  étoit  à  genoux 
a  cote  de  moi ,  avant  que  ]e 
renfle  apperçu. 

Ne  vous  orîenfez  pas ,  Zilia , 
me  dit-il ,  c'efl  le  hazard  qui 
m'a  conduit  à  vos  pieds,  je  ne 
vous  cherchois  pas.  Importuné 
du  tumulte ,  je  venois  jouir  en 
paix  de  ma  douleur.  Je  vous  ai 
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apperçue,  j'ai  combattu  avec 
moi-même  pour  m'éloigner  de 
vous,  mais  je  fuis  trop  mal- 
heureux pour  L'être  fans  relâ- 
che; par  pitié  pour  moi  je  me 
fuis  approché ,  j'ai  vu  couler 
vos  larmes,  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur,  cepen- 
dant fi  vous  m'ordonnez  de 
vous  fuir,  je  vous  obéirai.  Le 
pourrez- vous,  Zilia  ?  Vous 
fuis-je  odieux  ?  Non ,  lui  dis-je  , 
au  contraire,  affeyez-vous,  je 
fuis  bienaife  de  trouver  une  oc- 
cafionde  m 'expliquer.  Depuis 
vos  derniers  bienfaits...  .N'en 
parlons  point ,  interrompit-il 
vivement.  Attendez, repris-je, 
en  l'interrompant  à  mon  tour  , 
pour  être  tout-à-fait  généreux, 
il  faut  fe  prêter  à  la  recon- 

C  iij 
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i;oii:ance;  je  ne  vous  ai  point 
parlé  depuis  que  vous  m'avez 
rendu  les  précieux  ornemens 
du  Temple  où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être  en  vous  écrivant,  ai- 
je  mal  exprimé  les  fentimens 
qu'un  tel  excès  de  bonté  m'in- 

fpiroit,  je  veux Hélas  ! 

interrompit-il  encore,  que  la 
reconnoiffance  eft  peu  flateufe 
pour  un  cœur  malheureux  ! 
Compagne  de  l'indifférence  , 
elle  ne  s'allie  que  trop  fouvent 
avec  la  haine. 

Quofez-vous  penferî  m'é- 
criai-je  :  ah ,  Déterville  !  com- 
bien j'aurois  de  reproches  à 
vous  faire,  fi  vous  n'étiez  pas 
tant  à  plaindre  !  bien  loin  de 
vous  haïr ,  dès  le  premier  mo- 
ment oii  je  vous  ai  vu  ,  j'ai 
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fenti  moins  de  répugnance  à 
dépendre  de  vous  que  des 
Efpagnols.  Votre  douceur  &c 
votre  bonté  me  firent  défirer 
dès-lors  de  gagner  votre  ami- 
tié ,  à  mefure  que  j'ai  démêlé 
votre  caractère.  Je  me  fuis 
confirmée  dans  l'idée  que  vous 
méritiez  toute  la  mienne  ,  Se 
fans  parler  des  extrêmes  obli- 
gations que  je  vous  ai,  puifque 
ma  reconnohTance  vous  bleue, 
comment  aurois-je  pu  me  dé- 
fendre des  fentimens  qui  vous 
font  dûs? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  ver- 
tus dignes  de  la  {implicite  des 
nôtres.  Un  fils  du  Soleil  s'ho- 
noreroit  de  vos  fentimens  ;  vo- 
tre raifon  eft  prefque  celle  de 
la  nature  j  combien  de  motifs 
C  iiij 
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pour  vous  chérir  !  jufqu'à  la 
nobleffe  de  votre  figure,  tout 
me  plaît  en  vous;  Pamirié  a 
des  yeux  aufïi-bien  que  l'a- 
mour. Autrefois  après  un  mo- 
ment d  abfence  ,  je  ne  vous 
voyois  pas  revenir  fans  qu'une 
forte  ce  férénité  ne  fe  répandît 
dans  mon  coeur  ;  pourquoi 
avez-vous  changé  cesinnocens 
plaifirs  en  peines  &c  en  con- 
traintes ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans 
cefle  les  écarts.  Les  fentimens 
dont  vous  m'entretenez  ,  gê- 
nent l'expreiîion  des  miens  , 
ils  me  privent  du  plaifir  de 
vous  peindre  fans  détour  les 
charmes  qre  je  goûterois  dans 
votre  amitié ,  fi  vous  n'en  trou* 
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blicz  la  douceur.  Vous  nVôtez 
jufqu'à  la  volupté  délicate  de 
regarder  mon  bienfaiteur,  vos 
yeux  embar raflent  les  miens  > 
je  n'y  remarque  plus  cette 
agréable  tranquillité  qui  paf- 
foit  quelquefois  jufqu'à  mon 
ame  :  je  n'y  trouve  qu'une  mor- 
ne douleur  qui  me  reproche 
fans  cefle  d'en  être  la  caufe. 
Àh,  Déterville  !  que  vous  êtes 
injufle ,  fi  vous  croyez  fouffrir 
feul  ! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t'il, 
en  me  baifant  la  main  avec 
ardeur,  que  vos  bontés  &  vo- 
tre franchife  redoublent  mes 
regrets  !  Quel  tréfor  que  la 
pofTefïion  d'un  cœur  tel  que 
le  vôtre  !  Mais  avec  quel  dé- 
fefpoir  vous  m'en  faites  fentir; 
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la  perte!  Piaffante  Zilia,  con- 
tinua-t'il,  quel  pouvoir  eft  le 
vôtre!  N'étoit-ce  point  affez 
de  me  faire  paffer  de  la  pro- 
fonde indifférence  k  l'amour 
exceffif ,  de  l'indolence  a  la  fu- 
reur,  faut-il  encore  vaincre  des 
fentimens  que  vous  avez  fait 
naître?  Le  pourrai-je?  Oui,  lui 
dis-je,  cet  effort  eft  digne  de 
vous  ,  de  votre  cœur.  Cette 
action  jufte  >  vous  élève  au- 
deffus  des  mortels.  Mais  pour- 
rai-je y  furvivre?  reprit-il  dou- 
loureufement  ;  n'efpérez  pas  au 
moins  que  je  ferve  de  victime 
au  triomphe  de  votre  amant  ; 
j'irai  loin  de  vous,adorer  votre 
idée  ;  elle  fera  la  nourriture 
amere  de  mon  cœur;  je  vous 
aimerai ,  &c  je  ne  vous  verrai 
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plus  !  Ah  !  du  moins  n'oubliez 

pas 

Les  fanglots  étouffèrent  fa 
voix,  il  fe  hâta  de  cacher  les 
larmes  qui  couvroientfon  vifa- 
ge;  j'en  répandois  moi-même  : 
aufli  touchée  de  fa  générofité 
que  de  fa  douleur ,  je  pris  une 
de  fes  mains  que  je  ferrai  dans 
les  miennes;  non,  lui  dis-je, 
vous  ne  partirez  point.  LaifTez- 
moi  mon  ami ,  contentez-vous 
des  fentimens  que  jf aurai  toute 
ma  vie  pour  vous  ;  je  vous  aime 
prefqu'autant  que  j'aime  Aza, 
mais  je  ne  puis  jamais  vous  ai- 
mer comme  lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t'il  avec 
tranfport;accompagnerez-vous 
toujours  vos  bontés  des  coups 
les  plus  fenfibles?  Un  mortel 
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poifon  détruira-t'il  fans  cefTe 
le  charme  que  vous  répandez 
fur  vos  paroles?  Que  je  fuis 
infcnfé  de  me  livrer  à  leur 
douceur!  Dans  quel  honteux 
abaiflement je  me  plonge!  C'en 
eft  fait ,  je  me  rends  à  moi- 
même,  ajouta-t'il  d'un  ton  fer- 
me; adieu,  vous  verrez  bien- 
tôt Aza.  Pui/Te-t'il  ne  pas  vous 
faire  éprouver  les  tourmens 
qui  me  dévorent  ,  puifiTe-t'il 
être  tel  que  vous  le  délirez,  &c 
digne  de  votre  cœur. 

Quelles  al  larmes ,  mon  cher 
Aza ,  Pair  dont  il  prononça 
ces  dernières  paroles,  ne  jetta- 
t'il  pas  dans  mon  ame!  Je  ne 
pus  me  défendre  des  foupçons 
qui  fe  préfenterent  en  foule  à 
mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas 
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que  Déterville  ne  tac  mieux 
inftruit  qu'il  ne  vouloit  le  pa- 
roître,  qu'il  ne  m'eut  caché 
quelques  Lettres  qu'il  pouvoir 
avoir  reçues  d'Ef pagne.  Enfin, 
oierois- je  le  prononcer ,  que  tu 
ne  fus  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances,  tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui,  ne  fut 
que  des  conjectures  vagues  , 
auilî  propres  à  confirmer  qu'à 
détruire  mes  craintes.  Cepen- 
dant les  réflexions  qu'il  fit  fur 
L'inconftance  des  hommes ,  fur 
les  dangers  de  Pabfence,  &  fu  r  la 
légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  Religion  ,  jettent 
quelque  trouble  dans  mon  ame. 
Pour  la  première  fois  ,  ma 
tendrefle  me  devint  un  fenti- 
ment  pénible,  pour  la  première 
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fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza  ,  s'il  étoit  vrai ,  fi  tu 
ne  m'aimois  plus,  ah!  que  ja- 
mais un  tel  foupçon  ne  fouille 
la  pureté  de  mon  cœur  !  Non 
je  ferois  feule  coupable ,  fi  je 
m'arrétois  un  moment  à  cette 
penfée,indigne  de  ma  candeur , 
de  ta  vertu,  de  ta  confiance. 
Non,  c'eft  le  défefpoir  qui  a 
fuggeré  à  Déterville  ces  affreu- 
fes  idées.  Son  trouble  &  fon 
égarement  ne  devoient-ils  pas 
me  raffurer  ?  L'intérêt  qui  le 
faifoit  parler,  ne  devoit-il  pas 
m'être  fufpecl:?  Il  me  le  fut, 
mon  cher  Aza,  mon  chagrin 
fe  tourna  tout  entier  contre 
lui,  je  le  traitai  durement,  il 
me  quitta  défefpéré.  Aza  !  je 
t'aime  fi  tendrement  !  Non ,  ja- 
mais tu  ne  pourras  m'oublier. 
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LETTRE  TRENTE-DEUX. 

QUe  ton  voyage eft  long, 
mon  cher  Aza  !  Que  je 
délire  ardemment  ton  arrivée! 
Le  terme  m'en  paroît  plus  va- 
gue que  je  ne  lavois  encore 
envifagé  ;  &  je  me  garde  bien 
de  faire  là-deflus  aucunes  que- 
stions à  Déterville.  Je  ne  puis 
lui  pardonner  la  mauvaife  opi- 
nion quil  a  de  ton  cœur.  Celle 
que  je  prens  du  fien,  diminue 
beaucoup  la  pitié  que  j'avois 
de  fes  peines,  &c  le  regret  d'ê- 
tre en  quelque  façon  féparée 
de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  ;  je  demeure  avec 


ao     Lettres  dune 

Céline  dans  la  maifon  de  fon 
mari ,  aflcz  éloignée  de  celle  de 
fon  frère ,  pour  n'être  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure. 
Il  vient  iouvent  y  manger  ; 
mais  nous  menons  une  vie  fî 
agitée ,  Céline  &  moi ,  qu'il  n'a 
pas  le  loifir  de  me  parler  en 
particulier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous 
employons  une  partie  de  la 
journée  au  travail  pénible  de 
notre  ajuftemenr,  &  le  refleà 
ce  qu'on  appelle  rendre  des 
devoirs. 

Ces  deux  occupations  me 
paroîtroient  auiïi  infructueu- 
les  qu'elles  font  fatiguantes ,  fî 
la  dernière  ne  me  procuroit 
les  moyens  de  m'inftruire  en- 
core plus  particulièrement  des 

mœurs 
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mœurs  du  pays.  A  mon  arri- 
vée en  France,  n'ayant  aucune 
connoiffance  de  la  langue ,  je 
ne  jugeois  que  fur  les  apparen- 
ces. Lorfque  je  commençai  à 
en  faire  ufage  j'étois  dans  la 
Maifon  Religieufe ,  tu  fçais  que 
j'y  trouvois  peu  de  fecours 
pour  mon  inftruction  ;  je  n'ai 
vu  à  la  Campagne  qu'une  efpe- 
ce  de  focieté  particulière ,  c  eit 
à  préfentque  répandue  dans  ce 
qu  on  appelle  le  grand  monde , 
je  vois  la  nation  entière ,  &:  que 
je  puis  l'examiner  fans  obfta- 
cles. 

Les  devoirs  que  nous  ren- 
dons, confiftent  à  entrer  en  un 
jour  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  maifons  qu'il  eft  pofïî- 
ble  pour  y  rendre  &  y  rece- 

II.  Pan.  *   D 
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voir  un  tribut  de  louanges  ré- 
ciproques- fur  la  beauté  du 
vif  âge  &c  de  la  taille ,  fur  l'ex- 
cellence du  goût  &c  du  choix 
des  parures ,  &c  jamais  fur  les 
qualités  de  Pâme. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems 
fans  m'appercevoir  de  la  rai- 
fon ,  qui  fait  prendre  tant  de 
peines ,  pour  acquérir  cet  hom- 
mage frivole  ;  c'efl  qu'il  faut 
nécessairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n'eft-il  que 
bien  momentané.  Dès  que  l'on 
difparoît,  il  prend  une  autre 
forme.  Les  agrémens  que  l'on 
trouvoit  à  celle  qui  fort,  ne 
fervent  plus  que  de  comparai- 
fon  méprifante  pour  établir  les 
perfections  de  celle  qui  arrive* 

La  cenfure  eft  le  goût  do- 
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minant  des  François,  comme 
Pinconféquence  efl  le  caractère 
delà  nation.  Leurs  Livres  font 
la  critique  générale  des  mœurs, 
&  leur  converfation  celle  de 
chaque  particulier  ,  pourvu 
néanmoins ,  qu'ils  foient  ab- 
fens  ,  alors  on  dit  librement 
tout  le  mal  que  Ton  en  penfe , 
&  quelquefois  celui  que  l'on 
ne  penfe  pas.  Les  plus  gens  de 
bien  fuivent  la  coutume;  on 
les  diftingue  feulement  à  une 
certaine  formule  d'apologie  de 
leur  franchife  Se  de  leur  amour 
pour  la  vérité,  au  moyen  de 
laquelle  ils  révèlent  fans  feru- 
pule  les  défauts,  les  ridicules 
&  jufqu'aux  vices  de  leurs 
amis. 

Si  la  fîncérité  dont  les  Fran- 
Dij 
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çois  font  ufage  les  uns  contre 
les  autres,  n'a  point  d'exce- 
ption ,  de  même  leur  confiance 
réciproque  efl  fans  bornes.  Il 
ne  faut  ni  éloquence  pour  fe 
faire  écouter ,  ni  probité  pour 
fe  faire  croire.  Tout  efl  dit  , 
tout  efl  reçu  avec  la  même 
légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon 
cher  Aza  ,  qu'en  général  les 
François  foient  nés  méchans, 
je  ferois  plus  injufle qu'eux,  fi 
je  te  laifiois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles ,  tou- 
chés de  la  vertu  ,  je  n'en  ai 
point  vu ,  qui  écoutât ,  fans  at- 
tendrifTement ,  le  récit  que  l'on 
m'oblige  fouvent  à  faire  de  la 
droiture  de  nos  cœurs,  de  la 
candeur  de  nos  fentimens  &C 
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de  la  {implicite  de  nos  mœurs  ; 
s'ils  vivoient  parmi  nous,  ils 
deviendroient  vertueux  :  l'e- 
xemple &  la  coutume  font  les 
tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  penfe  bien  d'un  ab- 
fent,  en  médit  pour  n'être  pas 
méprifé  de  ceux  qui  l'écoutent. 
Tel  autre  feroit  bon ,  humain , 
fans  orgueil  ,  s'il  ne  craignoit 
d'être  ridicule  >  &  tel  eft  ridi- 
cule par  état ,  qui  feroit  un  mo- 
dèle de  perfections,  s'il  ofoit 
hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin ,  mon  cher  Aza,  dans 
la  plupart  d'entre  eux  les  vices 
font  artificiels  comme  les  ver- 
rus,  8c la  frivolité  de  leur  cara- 
ctère ne  leur  permet  d'être 
qu'imparfaitement  ce  qu'ils 
font»  Tels  à  peu  près  que  cer- 
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tains  jouets  de  leur  enfance, 
imitation  informe  des  êtres 
penfant.  Ils  ont  du  poids  aux 
yeux ,  de  la  légèreté  au  tact , 
la  furface  coloriée ,  un  intérieur 
informe  ,  un  prix  apparent  , 
aucune  valeur  réelle.  Aufïi  ne 
font -ils  guère  eftimés  par  les 
autres  nations  que  comme  les 
jolies  bagatelles  le  font  dans 
la  fociété.  Lebonfensfourità 
leurs  gentilleiTes  &  les  remet 
froidement  à  leur  place. 

Heureufe  la  nation  qui  n'a 
que  la  nature  pour  guide,  la 
vérité  pour  principe  &c  la  vertu 
pour  mobile. 
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LETTRE  TRENTE-TROIS. 

IL  n'eft  pasfurprenant,  mon 
cher  Àza  ,  que  l'inconfé- 
quence  foit  une  fuite  du  carac- 
tère léger  des  François  j  mais 
je  ne  puis  afTez  m'étonner  de 
ce  qu'avec  autant  &  plus  de 
lumière  qu'aucune  autre  na- 
tion ,  ils  femblent  ne  pas  apper- 
cevoir  les  contradictions  cho- 
quantes ,  que  les  Etrangers  re- 
marquent en  eux  dès  la  pre- 
mière vue* 

Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  me  frappent  tous  les 
jours ,  je  n'en  vois  point  de  plus 
deshonorante  pour  leur  efprit, 
que  leur  façon  de  penfer  furies 
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femmes.  Ils  les  refpectent ,  mon 
cher  Aza,  Se  en  même-temps 
ils  les  mépriient  avec  un  égal 
excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
teffe  ,  ou  fi  tu  veux  de  leur 
vertu ,  (  car  jufqu'ici  je  ne  leur 
en  ai  guère  découvert  d'autres  ) 
regarde  les  femmes.  L'homme 
du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition ,  il  fe  couvriroit  de 
honte ,  &  de  ce  qu'on  appelle 
ridicule,  s'il  lui faifoit  quelque 
infulte  perfonnelle.  Et  cepen- 
dant l'homme  ,  le  moins  confi- 
dérable ,  le  moins  eftimé ,  peut 
tromper,  trahir  une  femme  de 
mérite  ,  noircir  fa  réputation 
par  des  calomnies ,  fans  crain- 
dre ni  blâme  ni  punition. 

Si 
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Si  je  n'étoisafïiirée  que  bien- 
tôt tu  pourras  en  juger  par  toi- 
même  ,  oferois-je  te  peindre 
des  contraftes  que  la  (implicite 
de  nos  efprits  peut  à  peine  con- 
cevoir? Docile  aux  notions  de 
la  nature  ,  notre  génie  ne  va 
pas  au-delà  ;  nous  avons  trouvé 
que  la  force  &c  le  courage  dans 
un  fexe,  indiquoit  qu'il  devoit 
être  le  fontien  &c  le  défenfeur 
de  l'autre  ,  nos  Loix  y  font 
conformes.  *  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  foiblefTe  des  femmes, 
celles  du  peuple  accablées  de 
travail  n'en  font  foulagées  ni 
par  les  loix  ni  par  leurs  maris  ; 
celles  d'un  rang  plus  élevé  , 


*  Les  Loix  difpenfoient  les  femmes  de 
tout  travail  pénible. 

II.  Part.  *  E 
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jouet  de  la  féduction  ou  de  la 
méchanceté  des  hommes ,  n'ont 
pour  fe  dédommager  de  leurs 
perfidies,  que  les  dehors  d'un 
refpecl:  purement  imaginaire, 
toujours  fuivi  de  la  plus  mor- 
dante iatyre, 

Je  m'étois  bien  apperçue  en 
entrant  dans  le  monde  que  la 
cenfure  habituelle  de  la  nation 
tomboit  principalement  fur  les 
femmes,  &  que  les  hommes, 
entre  eux ,  ne  fe  méprifoient 
qu'avec  ménagement:  j'en  cher- 
choisla  caufe  dans  leurs  bon- 
nes qualités,  lorfqu'un  acci- 
dent me  Ta  fait  découvrir  par- 
mi leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où 
nous  fommes  entrées  depuis 
deux  jours  ,  on  a  raconté  la 
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mort  d'un  jeune  homme  tué 
par  un  de fes  amis ,  &c  Ion  ap- 
prouvoit  cette  aétion barbare, 
par  la  feule  raifon ,  que  le  mort 
avoit  parlé  au  défavantage  du 
vivant;  cette  nouvelle  extra- 
vagance me  parut  d'un  cara- 
ctère afîez  férieux  pour  être 
approfondie.  Je  m'informai,  &c 
j'appris,  mon  cher  Aza,  qu'un 
homme  eil  obligé  d'expoier  fa 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre, 
s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difeours  contre 
lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  la  fociété 
s'il  refufe  de  prendre  une  ven- 
geance fi  cruelle.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir 
les  yeux  fur  ce  que  je  cher- 
chois.  Il  eft  clair  que  les  hom- 
mes naturellement  lâches ,  fans 

Eij 
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honte  Stlans  remords  ne  crai- 
gnent que  les  punitions  corpo- 
relles, &c  que  fi  les  femmes 
étoient  autorifées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait  de  la 
même  manière  dont  ils  font 
obligés  de  fe  venger  de  la  plus 
légère  infulte,  tel  que  l'on  voit 
reçu  &  accueilli  dans  la  fociété, 
ne  feroit  plus  ;  ou  retiré  dans 
un  défert  ,  il  y  cacheroit  fa 
honte  &  fa  mauvaife  foi.  L'im- 
pudence &  l'effronterie  domi- 
nent entièrement  les  jeunes 
hommes ,  fur  tout  quand  ils  ne 
rifqucnt  rien.  Le  motif  de  leur 
conduite  avec  les  femmes,  n'a 
pas  befoin  d'autre  éclaircifïe- 
ment,  mais  je  ne  vois  pas  en- 
core le  fondement  du  mépris 
intérieur  que  je  remarque  pour 
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elles ,  prefque  dans  tous  les  ef- 
prits  ;  je  ferai  mes  efforts  pour 
le  découvrir;  mon  propre  in- 
térêt m'y  engage,  ô  mon  cher 
Aza  !  qu'elle  leroit  ma  dou- 
leur lî  a  ton  arrivé  on  te  par- 
tait de  moi  comme  j'entends 
parler  des  autres. 


E  iij 
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LETTRE  TRENTE-QUATRE. 

IL  m'a  fallu  beaucoup  de 
tems,  mon  cher  Aza,  pour 
approfondir  la  caule  du  mé- 
pris que  Ton  a  prefque  géné- 
ralement ici  pour  les  femmes. 
Enfin  je  crois  l'avoir  décou- 
vert dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  font 
&  ce  qu'on  s'image  qu'elles 
devroient  être.  On  voudroit, 
comme  ailleurs ,  qu'elles  euf- 
fent  du  mérite  &  de  la  vertu* 
Mais  il  faudroit  que  la  nature 
les  fit  ainfi;  car  l'éducation 
qu'on  leur  donne  eft  fi  oppo- 
lee  à  la  fin  qu'on  fe  propofe, 
qu'elle  me  paroît  être  le  chef 
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d'oeuvre    de     l'inconféquence 
Françoife. 

On  içait  au  Pérou ,  mon  cher 
Aza  ,  que  pour  préparer  les 
humains  à  la  pratique  des  ver- 
tus, il  faut  leur  infpirer  dès 
l'enfance  un  courage  &c  une  cer- 
taine fermeté  d'ame  qui  leur 
forment  un  caractère  décidé; 
on  l'ignore  en  France.  Dans  le 
premier  âge  les  enfans  ne  pa- 
roiflent  deftinés  qu'au  divertit 
fement  des  parens  &  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Il  femble 
que  l'on  veuille  tirer  un  hon- 
teux avantage  de  leur  incapa- 
cité à  découvrir  la  vérité.  On 
les  trompe  fur  ce  qu'ils  ne 
voyent  pas.  On  leur  donne  des 
idées  fauffes  de  ce  qui  fe  pré- 
fente à  leur  fens  ,  &  Ton  rit 
E  iiij 
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inhumainement  de  leurs  er- 
reurs :  on  augmente  leur  fen- 
fibilité  &  leur  foibleiTe  natu- 
relle par  une  puérile  com- 
pafïïon  pour  les  petits  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  :  on  ou- 
blie qu'ils  doivent  être  des 
hommes. 

Je  ne  fçais  quelles  font  les 
fuites  de  l'éducation  qu'un  père 
donne  à  ion  fils  :  je  ne  m'^n 
fuis  pas  informée.  Mais  je  fçai 
que  du  moment  que  les  filles 
commencent  à  être  capables  de 
recevoir  des  inftruétions,  on 
les  enferme  dans  une  Maifon 
Religieufe,  pour  leur  appren- 
dre à  vivre  dans  le  monde.  Que 
l'on  confie  le  foin  d'éclairer 
leur  efprit  à  des  perfonnes  aux- 
quelles on  feroit  peut-être  un 
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crime  d'-en  avoir ,  <Sc  qui  font  in- 
capables de  leur  former  le  cœur 
qu'elles  ne  connoiffent  pas. 

Les  principes  de  la  Religion, 
fi  propres  à  fervir  de  germe  à 
toutes  les  vertus,  ne  font  appris 
que  fuperficiellement&par  mé- 
moire. Les  devoirs  à  l'égard  de 
la  Divinité,  ne  font  pas  infpi- 
rés  avec  plus  de  méthode.  Ils 
confident  dans  des  petites  cé- 
rémonies d'un  culte  extérieur, 
exigées  avec  tant  de  févérité } 
pratiquées  avec  tant  d'ennui, 
que  c'eft  le  premier  joug  dont 
on  fe  défait  en  entrant  dans  le 
monde  :  &  fi  l'on  en  conferve 
encore  quelques  ufages,  à  la 
manière  dont  on  s'en  acquitte , 
on  croiroit  volontiers  que  ce 
n'eft  qu'une  efpéce  de  politeffe 
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que  l'on  rend  par  habitude  à 
la  Divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace 
les  premiers  fondemens  d'une 
éducation  mal  dirigée.  On  ne 
connoît  prefque  point  en  Fran- 
ce le  refpeér.  pour  foi-même, 
dont  on  prend  tant  de  foin  de 
remplir  le  cœur  de  nos  jeunes 
Vierges.  Ce  fentiment  géné- 
reux qui  nous  rend  le  juge  le 
plus  fevere  de  nos  actions  &c 
de  nos  penfées ,  qui  devient  un 
principe  fur  quand  il  efl  bien 
fenti,  n'eft  ici  d'aucune  reilour- 
ce  pour  les  femmes.  Au  peu  de 
foin  que  l'on  prend  de  leur 
ame  on  feroit  tenté  de  croire 
que  les  François  font  dans  Ter- 
reur de  certains  peuples  barba- 
res qui  leur  en  réfutent  une. 
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Régler  les  mouvemens  du 
corps,  arranger  ceux  du  vifa- 
ge,  compofer  l'extérieur ,  font 
les  points  effentiels  de  l'éduca- 
tion. C'eft  fur  les  attitudes  plus 
ou  moins  gênantes  de  leurs 
filles  que  les  parens  fe  glori- 
fient de  les  avoir  bien  élevées. 
Ils  leur  recommandent  de  fe 
pénétrer  de  confufion  pour  une 
faute  commife  contre  la  bonne 
grâce  :  ils  ne  leur  difent  pas  que 
la  contenance  honnête,  n'efl 
qu'une  hypocrifie,  fi  elle  n'efl 
l'effet  de  l'honnêteté  de  l'ame. 
On  excite  fans  cefle  en  elles 
ce  méprifable  amour  propre  , 
qui  n'a  d'effets  que  fur  les  agré- 
mens  extérieurs.  On  ne  leur 
fait  pas  connoître  celui  qui  for- 
me le  mérite ,  &c  qui  n'efl  fa- 
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tisfait  que  par  l'eftime.  On  bor- 
ne la  feule  idée  qu'on  leur 
donne  de  l'honneur  à  n'avoir 
point  d'amans,  en  leur  préfen- 
tant  fans  cefle  la  certitude  de 
plaire  pour  récompenfe  de  la 
gêne  &  de  la  contrainte  qu'on 
leur  impofe.  Et  le  tems  le  plus 
précieux  pour  former  l'efprit 
eft  employé  à  acquérir  des  ta- 
leris  imparfaits,  dont  on  fait 
peu  d'ufage  dans  la  jeuneffe, 
&  qui  deviennent  des  ridicules 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout,  mon 
cher  Aza,  Tinconféquence  des 
François  n'a  point  de  bornes. 
Avec  de  tels  principes  ils  atten- 
dent de  leurs  femmes  la  prati- 
que des  vertus  quils  ne  leur 
font  pas  connoître ,  ils  ne  leur 
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donnent  pas  même  une  idée 
jufte  des  termes  qui  les  défi- 
gnent.  Je  tire  tous  les  jours 
plus  d'éclairciffement  qu'il  ne 
m'en  faut  là-defïus,  dans  les 
entretiens  que  j'ai  avec  de  jeu- 
nes perfonnes,  dont  l'ignoran- 
ce ne  me  caufe  pas  moins  d'é- 
tonnement  que  tout  ce  que  j'ai 
vu  jufqu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  fentimens, 
elles  fe  défendent  d'en  avoir , 
parce  qu'elles  ne  connoifTent 
que  celui  de  l'amour.  Elles 
n'entendent  par  le  mot  de 
bonté,  que  la  compaflion  na- 
turelle ,  que  l'on  éprouve  à  la 
vue  d'un  être  fouffrant  ;  &  j'ai 
même  remarqué  qu'elles  en 
font  plus  affectées  pour  des  ani- 
maux que  pour  des  humains  $ 
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mais  cette  bonté  tendre  réflé- 
chie ,  qui  fait  faire  le  bien  avec 
noblefle  &  difeernement,  qui 
porte  à  l'indulgence  &  à  l'hu- 
manité ,  leur  eu  totalement  in- 
connue. Elles  croient  avoir 
rempli  toute  l'étendue  des  de- 
voirs de  la  diferétion  en  ne 
révélant  qu'à  quelques  amies 
les  fecrets  frivoles  qu'elles  ont 
furpris,  ou  quon  leur  a  con- 
fiés. Mais  elles  n'ont  aucune 
idée  de  cette  diferétion  cir- 
confpeét-e,  délicate  &  nécef- 
faire  pour  ne  point  être  à  char- 
ge, pour  ne  bleffer  perfonne, 
&  pour  maintenir  la  paix  dans 
la  fociété. 

Si  j'effaye  de  leur  expliquer 
ce  que  j'entends  par  la  modé- 
ration ,  fans  laquelle  les  ver- 
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tus  mêmes  font  prelque  des 
vices  :  fi  je  parle  de  l'honnê- 
teté des  mœurs,  de  l'équité  à 
l'égard  des  inférieurs,  fi  peu 
pratiquée  en  France,  &  delà 
fermeté  à  méprifer  &  à  fuir 
les  vicieux  de  qualité ,  je  re- 
marque à  leur  embarras  qu'el- 
les me  foupçonnent  de  parler 
la  langue  Péruvienne,  oc  que 
la  feule  politefTe  les  engage  à 
feindre  de  m  entendre. 

Elles  ne  font  pas  mieux  in- 
flruites  fur  la  connoiffance  du 
monde,  des  hommes  &c  de  la 
fociété.  Elles  ignorent  jufquà 
l'ufage  de  leur  langue  natu- 
relle y  il  eft  rare  qu'elles  la  par- 
lent correctement  ,  &  je  ne 
mapperçois  pas  fans  une  ex- 
trême furprife,  que  je  fuis  à 
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préfent  plus  fçavante  qu'elles 
a  cet  égard. 

C'eft  dans  cette  ignorance 
que  l'on  marie  les  filles  ,  à 
peine  forties  de  l'enfance.  Dès- 
lors  il  femble  un  peu  d'intérêt 
que  les  parens  prennent  à  leur 
conduite,  quelles  ne  leur  ap- 
partiennent plus.  La  plupart 
des  maris  ne  s'en  occupent  pas 
davantage.  Il  feroit  encore  tems 
de  réparer  les  défauts  de  la 
première  éducation  -,  on  n'en 
prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femme  libre  dans 
fon  appartement,  y  reçoit  fans 
contrainte  les  compagnies  qui 
lui  plaifent.  Ses  occupations 
font  ordinairement  puériles  , 
toujours  inutiles,  &  peut-être 
au-deffous  de   Poifiveté.    On 

entretient 
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entretient  fon  efprit  tout  au 
moins  de  frivolités  malignes 
ou  infipides,  plus  propres  à  la 
rendre  méprifable  que  la  ftu- 
pidité  même.  Sans  confiance 
en  elle  ;  fon  mari  ne  cherche 
point  à  la  former  au  foin  de 
les  affaires ,  de  fa  famille  &:  de 
fa  maifon.  Elle  ne  participe  au 
tout  de  ce  petit  univers  que 
parla  réprefentation.  C'efi  une 
figure  d'ornement,  pour  amu- 
fer  les  curieux;  aufïi  pour  peu 
que  l'humeur  impérieufe  fe 
joigne  au  goût  de  la  difiTipa- 
tion ,  elle  donne  dans  tous  les 
travers,  palTe  rapidement  de 
l'indépendance  à  la  licence ,  &c 
bientôt  elle  arrache  le  mépris 
&c  l'indignation  des  hommes, 
malgré  leur  penchant  &c  leur 
II,  Pm>  *  F 
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intérêt  à  tolérer  les  vices  de  la 
jeuneffe  en  faveur  de  fes  agrc- 
mens. 

Quoique  je  te  dife  la  vérité 
avec  toute  la  fincerité  de  mon 
coeur,  mon  cher  Aza,  garde 
toi  bien  de  croire  ,  qu'il  n'y 
ait  point  ici  de  femme  de  mé- 
rite. Il  en  eft  d'affez  heureu- 
fement  nées  pour  fe  donner 
à  elles-mêmes  ce  que  l'éduca- 
tion leur  refufe.  L'attachement 
à  leurs  devoirs ,  la  defcenfe  de 
leurs  mœurs  &  les  agrémens 
honnêtes  de  leur  efprit  attirent 
fur  elles  feftime  de  tout  le 
monde.  Mais  le  nombre  de  cel- 
les-là eft  fi  borné ,  en  compa- 
raifon  de  la  multitude ,  qu'elles 
font  connues  &  révérées  par 
leur  propre  nom.  Ne  crois  pas 
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non  plus  que  le  dérangement 
de  la  conduite  des  autres  vien- 
ne de  leur  mauvais  naturel.  En 
général  il  me  femble  que  les 
femmes  naiflent  ici  bien  plus 
communément  que  chez  nous, 
avec  toutes  les  difpofitions  né- 
ceiTaires  pour  égaler  les  hom- 
mes en  mérite  &c  en  vertus. 
Mais  comme  s'ils  en  conve- 
noient  au  tond  de  leur  cœur, 
&  que  leur  orgueuil  ne  peut 
fupporter  cette  égalité  ;  ils  con- 
tribuent en  toute  manière  à  les 
rendre  méprilables  ,  foit  en 
manquant  de  confidérations 
pour  les  leurs ,  foit  en  fédui- 
fant  celles  des  autres. 

Quand  tu  fçauras  qu'ici  l'au- 
torité eft  entièrement  du  côté 
des  hommes,  tu  ne  douteras 
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J>as ,  mon  cher  Aza ,  qu'i.s  ne 
oient  refponfables  de  tous  les 
défordres  de  la  fociété.  Ceux 
qui  par  une  lâche  indifférence 
laifient  fuivre  à  leurs  femmes 
le  goût  qui  les  perd ,  fans  être 
les  plus  coupables ,  ne  font  pas 
les  moins  dignes  d'être  mépri- 
fe's  ;  mais  on  ne  fait  pas  afTez 
d'attention  à  ceux  qui  par  l'e- 
xemple dune  conduite  vicieu- 
fe  &  indécente  entraînent  leurs 
femmes  dans  le  dérèglement, 
ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 
Et  en  effet ,  mon  cher  Aza , 
comment  ne  feroient-elles  pas 
révoltées  contre  l'injuftice  des 
Loix  qui  tolèrent  l'impunité 
des  hommes ,  pouffée  au  même 
excès  que  leur  autorité.  Un 
mari ,   fans    craindre    aucune 
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punition,  peut  avoir  pour  fa 
femme  les  manières  les  plus 
rébutantes,  il  peut  diffiper  en 
prodigalités,  aufTi  criminelles 
qu  exceffives  ,  non  feulement 
ion  bien ,  celui  de  fes  enfans , 
mais  même  celui  de  la  viélime, 
qu'il  fait  gémir  prefque  dans 
l'indigence,  par  une  avarice, 
pour  les  dépenfes  honnêtes, 
qui  s'allie  très -communément 
ici  avec  la  prodigalité.  Il  eft  au- 
torifé  à  punir  rigoureufement 
l'apparence  d'une  légère  infi- 
délité ,  en  fe  livrant  fans  honte 
à  toutes  celles  que  le  liberti- 
nage lui  fuggere.  Enfin  ,  mon 
cher  Aza,  il  femble  qu'en  Fran- 
ce les  liens  du  mariage  ne 
foient  réciproques  qu'au  mo- 
ment de  la  célébration ,  &  que 
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dans  la  fuite  les  femmes  feules 
y  doivent  être  afïujetties. 

Je  penfe  &  je  fcns  que  ce 
feroit  les  honorer  beaucoup 
que  de  les  croire  capables  de 
conferver  de  l'amour  pour  leur 
mari ,  malgré  l'indifférence  &c 
les  dégoûts  ,  dont  la  plupart 
font  accablées.  Mais  qui  peut 
réfifter  au  mépris  ! 

Le  premier  fentiment  que  la 
nature  a  mis  en  nous,  efl  le 
plaifir  d'être  ;  &c  nous  le  fen- 
tons  plus  vivement  Se  par  de- 
gré à  mefure  que  nous  nous 
appercevons  du  cas  que  l'on 
fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du 
premier  âge  eft  d'être  aimé  de 
les  parens  ,  &  accueilli  des 
étranges.  Celui  du  refte  de  la 
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vie  eft  de  fentir  l'importance 

de  notre  être  ,  à  proportion 
qu'il  devient  nécefTaire  au  bon- 
heur d'un  autre.  C'eft  toi ,  mon 
cher  Aza  ,  ckft  ton  amour 
extrême  ;  c'eft  la  franchife  de 
nos  cœurs ,  la  fincerité  de  nos 
fentimens  qui  m'ont  dévoilé 
les  fecrets  de  la  nature  ck  ceux 
de  l'amour.  L'amitié ,  ce  fage  &c 
doux  lien  de  vroit  peut-être  rem- 
plir tous  nos  vœux  ,*  mais  elle 
partage  fans  crime  &c  fans  fcru- 
pule  Ion  affection  entre  plu- 
sieurs objets  '7  l'amour  qui  don- 
ne &  qui  exige  une  préfence 
exclufive,  nous  préfente  une 
idée  fi  haute  ,  fi  fatisfaifante  de 
notre  être ,  qu'elle  feule  peut 
contenter  l'avide  ambition  de 
primauté  qui  naît  avec  nous* 
qui  fe  manifefte  dans  tous  les 
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âges ,  dans  tous  les  tems ,  dans 
tous  les  états,  &C  le  goût  na- 
turel pour  la  propriété,  achevé 
de  déterminer  notre  penchant 
à  l'amour. 

Si  la  poiïefïion  d'un  meuble , 
d'un  bijou ,  d'une  terre ,  eft  un 
des  fentimens  les  plus  agréables 
que  nous  éprouvions ,  quel  doit 
être  celui  qui  nous  affure  la  pof- 
fefïion  d'un  cœur,  d'une  ame , 
d'un  être  libre,  indépendante 
qui  fe  donne  volontairement  en 
échange  du  plaifir  de  pofféder 
en  nous  les  mêmes  avantages  ? 

S'il  eft  donc  vrai,  mon  cher 
Aza,  que  le  défir  dominant 
de  nos  cœurs  foit  celui  d'être 
honoré  en  général  &c  chéri  de 
quelqu'un  en  particulier ,  con- 
çois-tu  par    quelle   inconfé- 

quence 
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quence  les  François  peux  ent 
efpérer  qu'une  jeune  femme 
accablée  de  l'indifférence  of- 
fenfante  de  fon  mari,  ne  cher- 
che pas  à  fe  (ou (traire  à  l'efpé- 
ce  d'anéantiffement  qu'on  lui 
préfente  fous  toutes  fortes  de 
formes.  Imagines-tu  qu'on  puif- 
fe  lui  propoier  de  ne  tenir  à 
rien  dans  l'âge  où  les  préten- 
tions vont  toujours  au-delà  du 
mérite?  Pourrois-tu  compren- 
dre fur  quel  fondement  on  exi- 
ge d'elle  la  pratique  des  ver- 
tus, dont  les  hommes  fe  dif- 
penfent  en  leur  réfufant  les  lu- 
mières &  les  principes  néceiTai- 
res  pour  les  pratiquer.  Mais  ce 
qui  fe  conçoit  encore  moins  , 
c'eft  que  les  parens  &  les  maris 
fe  plaignent  réciproquement 
IL  Pan.  *   G 


74      Lettres  d'une 

du  mépris  que  l'on  a  pour  leurs 
femmes  &  leurs  filles,  &quils 
en  perpétuent  la  caufe  de  race 
en  race  avec  l'ignorance ,  l'in- 
capacité &c  la  mauvaife  édu- 
cation. 

O,  mon  cher  Aza,  que  les 
vices  brillans  d'une  Nation, 
d'ailleurs  fi  féduifante,  ne  nous 
dégoûtent  point  de  la  naïve 
fimplicité  de  nos  mœu rs  !  N'ou- 
blions jamais ,  toi  l'obligation 
où  tu  es  d'être  mon  exemple, 
mon  guide  &c  mon  foutien 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ; 
ôc  moi  celle  où  je  fuis  de  con- 
ferver  ton  eftime  &:  ton  amour, 
en  imitant  mon  modèle. 
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LETTRE  TRENTE-CINQ. 

NOs  vifites  &  nos  fatigues , 
mon  cher  Aza,  ne  pou- 
voient  fe  terminer  plus  agréa- 
blement. Quelle  journée  déli- 
cieufe  j'ai  paflé  hier  !  Combien 
les  nouvelles  obligations  que 
j'ai  à  Déterville  &  à  fa  fœur 
me  font  agréables  !  Mais  com- 
bien elles  me  feront  chères  > 
quand  je  pourrai  les  partager 
avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos, 
nous  partimes  hier  matin  de 
Paris,  Céline,  fon  frère,  fon 
mari  &  moi ,  pour  aller ,  difoit- 
elle ,  rendre  une  vifite  à  la  meil- 
leure de  fes  amies.  Le  voyage 

Gij 
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ne  fut  pas  long ,  nous  arrivâ- 
mes de  très-bonne  heure  à  une 
maifon  de  campagne,  dont  la 
fituation  &:  les  approches  me 
parurent  admirables  ;  mais  ce 
qui  m'étonna  en  y  entrant  , 
fut  d'en  trouver  toutes  les  por- 
tes ouvertes ,  &  de  n'y  rencon- 
trer perfonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée  ,  trop  petite 
pour  cacher  le  monde  qui  au- 
roit  dû  l'habiter,  me  paroiflbit 
un  enchantement.  Cette  pcnfée 
me  divertit  ;  je  demandai  à  Cé- 
line fi  nous  étions  chez  une  de 
ces  Fées  dont  elle  m'avoit  fait 
lire  les  hiftoires  ,  où  la  maî- 
trefle  du  Wis  étoit  invifible, 
aind  que  les  domeltiques. 

Vous  la  verrez,  me  répondit- 
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elle,  mais  comme  des  affaires 
importantes  l'appellent  ailleurs 
pour  toute  la  journée,  elle  m'a 
chargée  de  vous  engager  à  faire 
les  honneurs  de  chez  elle  pen- 
dant fon  abfence.  Mais  avant 
toutes  chofes,  ajouta-t'elle ,  il 
faut  que  vous  ligniez  le  con- 
fentement  que  vous  donnez  , 
fans  doute  ,  à  cette  propor- 
tion ;  ah  !  volontiers ,  lui  dis- 
je ,  en  me  prêtant  à  la  plai- 
fanterie. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles ,  que  je  vis  entrer 
un  homme  vêtu  de  noir,  qui 
tenoit  une  écritoire  &  du  pa» 
pier,  déjà  écrit;  il  me  le  pré- 
senta ,  &  j'y  plaçai  mon  nom 
où  Pon  voulut. 

Dans  Pinftant  même,  parut 
G  iij 


7%      Lettres  d'une 

un  autre  homme  d'afTez  bonne 
mine ,  qui  nous  invita  félon  la 
coutume,  de  pafler  avec  lui 
dans  l'endroit  où  l'on  mange. 
Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté 
que  de  magnificence;  à  peine 
étions-nous  aflis,  qu'une  mu- 
lique  charmante  fe  fit  entendre 
dans  la  chambre  voifine;  rien 
ne  manquoit  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  repas  agréa- 
ble. Déterville  même  fembloic 
avoir  oublié  fon  chagrin  pour 
nous  exciter  à  la  joie ,  il  me 
parloit  en  mille  manières  de 
les  fentimens  pour  moi ,  mais 
toujours  d'un  ton  flateur,  fans 
plaintes  ni  réproches. 

Le  jour  étoit  ferein  j  d'un 
commun  accord  nous  réfolu- 
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mes  de  nous  promener  en  for- 
çant de  cable.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  éten- 
dus que  la  maifon  ne  fembloit 
le  promettre.  L'arc  &c  la  fimé- 
crie  ne  s'y  faifoient  admirer 
que  pour  rendre  plus  touchans 
les  charmes  de  la  fimple  na- 
ture. 

Nous  bornâmes  notre  cour- 
fe  dans  un  bois  qui  termine  ce 
beau  jardin  ;  affis  tous  quatre 
fur  un  gazon  délicieux,  nous 
vîmes  venir  à  nous  d'un  côté 
une  troupe  de  payfans  vêtus 
proprement  à  leur  manière, 
précédés  de  quelques  inftru- 
mens  de  mufique ,  &c  de  Pautre 
une  troupe  de  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc,  la  tête  ornée  de 
fleurs  champêtres  ,  qui  chan- 
G  iiij 
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toient  d'une  façon  ruftique  , 
mais  mélodieufe  ,  des  chan- 
fons,  où  j'entendis  avec  fur- 
prife  ,  que  mon  nom  étoit  fou- 
vent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien 
plus  fort  ,  lorfque  les  deux 
troupes  nous  ayant  jointes,  je 
vis  l'homme  le  plus  apparent, 
quitter  la  fienne,  mettre  un 
genouil  en  terre  ,  &  me  préfen- 
ter  dans  un  grand  bafïin  plu- 
fieurs  clefs  avec  un  compli- 
ment, que  mon  trouble  m'em- 
pêcha de  bien  entendre  ;  je 
compris  feulement ,  qu'étant  le 
chef  des  Villageois  de  la  Con- 
trée ,  il  venoit  me  rendre  hom- 
mage en  qualité  de  leur  Souve- 
raine ,  &c  me  préfenter  les  clefs 
de  la  maifon  dont  j  etois  aufïi  la 
maîtreiTe. 
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Dès  qu'il  eut  fini  fa  haran- 
gue ,  il  le  leva  pour  faire  place 
à  la  plus  jolie  d'entre  les  jeunes 
filles.  Elle  vint  me  prefenter 
une  gerbe  de  fleurs,  ornée  de 
rubans  ,  qu'elle  accompagna 
aufli  d'un  petit  difeours  à  ma 
louange  ,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon 
cher  Aza  ,  pour  répondre  à  des 
éloges  que  je  méritais  fi  peu; 
d'ailleurs  tout  ce  qui  fe  pafioit, 
a  voit  un  ton  fi  approchant  de 
celui  de  la  vérité,  que  dans 
bien  des  momens,  je  ne  pou- 
vois  me  défendre  de  croire ,  ce 
que  néanmoins,  je  trouvois  in- 
croyable. Cette  penfée  en  pro- 
duifit  une  infinité  d'autres  : 
mon  efprit  étoit  tellement  oc* 
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cupé ,  qu'il  me  fut  impoffible 
de  proférer  une  parole  :  fi  ma 
confufion  étoit  divertilTante 
pour  la  compagnie ,  elle  étoit 
fiembar raflante  pour  moi,  que 
Déterville  en  fut  touché  ;  il  fit 
un  figne  à  fa  fœur ,  elle  fe  leva 
après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  payfans  &  aux 
jeunes  filles,  en  leur  difant, 
que  c'étoit  les  prémices  de  mes 
bontés  pour  eux,  elle  me  pro- 
pofa  de  faire  un  tour  de  pro- 
menade dans  le  bois ,  je  la  fui- 
vis  avec  plaifir,  comptant  bien 
lui  faire  des  reproches  de  l'em- 
barras où  elle  m'a  voit  mife  ; 
mais  je  n'en  eus  pas  le  tems.  A 
peine  avions-nous  fait  quelques 
pas,  qu'elle  s'arrêta  &  me  re- 
gardant avec  une  mine  riante  ; 
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avouez ,  Zilia ,  me  dit-elle ,  que 
vous  ères  bien  fâchée  contre 
nous  ,  &  que  vous  le  ferez  bien 
davantage,  fi  je  vous  dis,  qu'il 
cft  très-vrai  que  cette  terre  &c 
cette  maifon  vous  appartien- 
nent. 

A  moi,  m'écriai-je!  ah  Cé- 
line! Efl-ce  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis?  Vous  pouffez 
trop  loin  l'outrage,  ou  la  plai- 
fanterie.  Attendez, me  dit-elle, 
plus  férieufement ,  fi  mon  frère 
avoit  difpofé  de  quelques  par- 
ties de  vos  tréfors  pour  en  faire 
Pacquifition,  &  qu'au  lieu  des 
ennuieufes  formalités,  dont  il 
s'eft  chargé  ,  il  ne  vous  eût 
refervé  que  la  furprife,  nous 
haïriez -vous  bien  fort?  Ne 
pourriez-vous  nous  pardonner 
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de  vous  avoir  procuré ,  à  tout 
événement,  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  l'aimer, 
&c  de  vous  avoir  afTurée  une 
vie  indépendante  ?  Vous  avez 
figné  ce  matin  1  aefte  autenti- 
que  qui  vous  met  en  poffef- 
fion  de  l'une  &  l'autre.  Gron- 
dez-nous à  préfent  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  ajouta -t'elle  en 
riant,  fi  rien  de  tout  cela  ne 
vous  efl  agréable. 

Ah ,  mon  aimable  amie  !  m'é- 
criai-je  ,  en  me  jettant  dans  les 
bras.  Je  fens  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  ex- 
primer ma  reconnoilTance  j  il 
ne  me  fut  polTible  de  pronon- 
cer que  ce  peu  de  mots;  j'a- 
vois  fenti  d'abord  l'importance 
dun  tel  fervice.  Touchée,  at- 
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tcndric  ,  traniportée  de  joie  en 
penfant  au  plaifir  que  j'aurois 
à  te  confacrer  cette  charmante 
demeure  j  la  multitude  de  mes 
fentimens  en  étouffoit  lexpref- 
fion.  Je  faifois  a  Céline  des  ca- 
refTes  qu'elle  me  rendoit  avec 
la  même  tendreffe  ;  &c  après 
m'avoir  donné  le  tems  de  me 
remettre,  nous  allâmes  retrou- 
ver fon  frère  &c  Ion  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  fai- 
fit  en  abordant  Déterville,  &c 
jetta  un  nouvel  embarras  dans 
mes  expreflions;  je  lui  tendis 
la  main,  il  la  baifa  fans  pro- 
férer une  parole  ,  &  fe  détour- 
na pour  cacher  des  larmes  qu'il 
ne  put  retenir,  &  que  je  pris 
pour  des  fignes  de  la  latisfac- 
tion  qu'il  avoit  de  me  voir  fi 
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contente  ;  j'en  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  auffi  quel- 
ques-unes. Le  mari  de  Céline, 
moins  intérefle  que  nous,  à  ce 
qui  fe  paiîoit,  remit  bientôt  la 
converfation  fur  le  ton  de  plai- 
fanterie;  il  me  fit  des  compli- 
mens  fur  ma  nouvelle  dignité, 
&c  nous  engagea  à  retourner  à 
la  mailon  pour  en  examiner, 
difoit-il ,  les  défauts  ,  &  faire 
voir  à  Déterville  que  fon  goût 
n'étoit  pas  auffi  fur  qu'il  s'en 
flattoit. 

Te  l'avouerai-je,  mon  cher 
Aza  ,  tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 
paffage  me  parut  prendre  une 
nouvelle  forme  ;  les  fleurs  me 
fembloient  plus  belles,  les  ar- 
bres plus  verds  ,  la  fimétrie 
des  jardins  mieux    ordonnée. 
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Je  trouvai  la  maiion  plus  rian- 
te, les  meubles  plus  riches,  les 
moindres  bagatelles  m'étoient 
devenues  intéreffantes. 

Je  parcourus  les  apparte- 
mens  dans  une  y vreffe  de  joie , 
qui  ne  me  permettoit  pas  de 
rien  examiner  ;  le  feul  endroit 
où  je  m'arrêtai ,  fut  dans  une 
afTez  grande  chambre  entourée 
d'un  grillage  d'or,  légèrement 
travaillé,  qui  renfermoit  une 
infinité  de  Livres  de  toutes 
couleurs,  de  toutes  formes, 
&c  d'une  propreté  admirable  ; 
j'étois  dans  un  tel  enchante- 
ment, que  je  croiois  ne  pou- 
voir les  quitter  fans  les  avoir 
tous  lus.  Céline  m'en  arracha, 
en  me  faifant  fouvenir  d'une 
clef  d'or  que  Déterville  m'a- 
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voit  remiie.  Je  m'en  fervis  pour 
ouvrir  précipitamment  une 
porte  que  l'on  me  montra;  &c 
je  refiai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  rcnfer- 
moit. 

C'ctoit  un  cabinet  tout  bril- 
lant de  glaces  &  de  peintures  : 
les  lambris  à  fond  verd ,  ornés 
de  figures  extrêmement  bien 
defïinées,  imitoient  une  partie 
des  jeux  &c  des  cérémonies  de 
la  ville  du  Soleil ,  telles  à  peu 
près  que  je  les  avois  dépeintes 
à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  re- 
préfentées  en  mille  endroits 
avec  le  mçme  habillement  que 
je  portois  en  arrivant  en  Fran- 
ce ;  on  difoit  même  qu'elles  me 
reffembloient. 

Les 
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Les  ornemcns  du  Temple 
que  j'avois  laifles  dans  la  Mai- 
fon  Religieufe  ,  fourenus  par 
des  Piramides  dorées ,  ornoient 
tous  les  coins  de  ce  magnifique 
cabinet.  La  figure  du  Soleil 
fufpendue  au  milieu  d'un  pla- 
fond peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel ,  achevoit  par  fon 
éclat  d'embellir  cette  charman- 
te folitude  :  &  des  meubles 
commodes  affortis  aux  peintu- 
res la  rendoient  délicieufe. 

Déterville  profitant  du  filen- 
ce  où  me  retenoient  ma  fur- 
prife ,  ma  joie  &  mon  admira- 
tion, me  dit  en  s'approchant 
de  moi  :  vous  pourrez  vous 
appercevoir,  belle  Zilia,  que 
la  Chaife  d'Or  ne  fe  trouve 
point  dans  ce  nouveau  Temple 

IL  Paru  *  H 
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du  Soleil  ;  un  pouvoir  magique 
Pa  transformée  en  maifon ,  en 
jardin,  enterres.  Si  je  n'ai  pas 
employé  ma  propre  feience  à 
cette  métamorphofe  ,  ce  n'a 
pas  été  fans  regret  ,  mais  il  a 
fallu  refpeéïer  votre  délica- 
teflè  ;  voici ,  me  dit-il ,  en  ou- 
vrant une  petite  armoire ,  prati- 
quée adroitement  dans  le  mur , 
voici  les  débris  de  l'opération 
magique.  En  méme-temsil  me 
fit  voir  une  caflette  remplie  de 
pièces  d'or  à  l'ufage  de  France. 
Ceci,  vous  le  fçavez,  conti- 
nua-t'il ,  n'eft  pas  ce  qui  efl  le 
moins  nécefïaire  parmi  nous, 
j'ai  cru  devoir  vous  en  confer- 
ver  une  petite  provifîon. 

Je  commençois  à  lui  témoi- 
gner ma  vive  reconnoiflance, 
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&  l'admiration  que  me  cau- 
ibienc  des  foins  fi  prévenans  , 
quand  Céline  m'interrompit  &c 
m'entraîna  dans  une  chambre 
à  côté  du  merveilleux  cabinet. 
Je  veux  auffi ,  me  dit-elle ,  vous 
faire  voir  la  puifTance  de  mon 
art.  On  ouvrit  des  grandes  ar- 
moires remplies  d'étoffes  admi- 
rables ,  de  linge ,  d'ajuflemens  > 
enfin  de  tout  ce  qui  eft  à  l'ufage 
des  femmes  ,  avec  une  telle 
abondance ,  que  je  ne  pus  m'em* 
pêcher  d'en  rire  Se  de  deman- 
der à  Céline ,  combien  d'années 
elle  vouloir  que  je  vécuffe  pour 
employer  tant  de  belles  chofes. 
Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  &  moi,  me  répon- 
dit-elle :  &c  moi,  repris-je,  je 
défire  que  vous  viviez  l'un  <5c 
Hij 
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1  autre  autant  que  je  vous  aime- 
rai ,  &c  vous  ne  mourrez  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil ,  c'eft  ainfi  qu'ils  nom- 
mèrent le  merveilleux  Cabinet. 
J'eus  enfin  la  liberté  de  parler, 
j'exprimai ,  comme  je  le  fen- 
tois,  les  fentimens  dontj'étois 
pénétrée.  Quelle  bonté  !  Que  de 
vertus  dans  les  procédés  du 
frère  Se  de  la  fœur  ! 

Nous  pafTâmes  le  refte  du 
jour  dans  les  délices  de  la  con- 
fiance &  de  l'amitié  ;  je  leur  fis 
les  honneurs  du  foupé  encore 
plus  gayement  que  je  n'avois 
fait  ceux  du  dîner.  J'ordonnois 
librement  à  des  domeftiques 
que  je  fçavois  être  à  moi  $  je 
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badinois  fur  mon  autorité  &c 
mon  opulence  ,*  je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi ,  pour 
rendre  agréables  à  mes  bien- 
faiteurs leurs  propres  bien- 
faits. 

Je  crus  cependant  m'apper- 
cevoir  qu'à  mefure  que  le  tems 
s'écouloit ,  Déterville  retom- 
boit  dans  fa  mélancolie  ,  &c 
même  qu'il  échappoit  de  tems 
en  tems  des  larmes  à  Céline  j 
mais  Pun  Se  l'autre  reprenoient 
fi  promptement  un  air  ferein  > 
que  je  crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les 
engager  à  jouir  quelques  jours 
avec  moi  du  bonheur  qu'ils 
me  procuroient.  Je  ne  pus 
l'obtenir;  nous  fommes  reve- 
nus cette  nuit,  en  nous  pro- 
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mettant  de  retourner  incef- 
farnment  dans  mon  Palais  en- 
chanté. 

O ,  mon  -cher  Aza  ,  quelle 
fera  ma  félicité ,  quand  je  pour- 
rai l'habiter  avec  toi  ! 
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LETTRE  TRENTE-SIX. 

LA  trifteffe  de  Déterville  & 
de  fa  fœur,  mon  cher  Aza , 
n'a  fait  qu'augmenter  depuis 
notre  retour  de  mon  Palais  en- 
chanté :  ils  me  font  trop  chers 
l'un  &  l'autre  pour  ne  m'être 
pas  empreffée  à  leur  en  deman- 
der le  motif  ;  mais  voyant  qu  ils 
s'obflinoient  à  me  le  taire,  je 
n'ai  plus  douté  que  quelque 
nouveau  malheur  n'ait  traverfé 
ton  voyage ,  &c  bien-tôt  mon 
inquiétude  a  furpafTé  leur  cha- 
grin. Je  n'en  ai  pas  diffimulé 
la  caufe,  &c  mes  amis  ne  l'ont 
pas  laiffé  durer  long-tems. 
Déterville  m'a  avoué  qu'il 
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avoit  réfolu  de  me  cacher  le 
jour  de  ton  arrivée,  afin  de 
me  furprendre ,  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faifoit  abandon- 
ner fon  delTein.  En  effet  ,  il 
m'a  montré  une  Lettre  du  gui- 
de qu'il  t'a  fait  donner,  &c  par 
le  calcul  du  tems  &c  du  lieu  où 
elle  a  été  écrite,  il  m'a  fait 
comprendre  que  tu  peux  être 
ici  aujourd'hui ,  demain  ,  dans 
ce  moment  même;  enfin  qu'il 
n'y  a  plus  de  tems  à  mefurer 
jufqu'à  celui  qui  comblera  tous 
mes  vœux. 

Cette  première  confidence 
faite,  Déterville  n'a  plus  hé- 
fité  de  me  dire  tout  le  refte  de 
fes  arrangemens.  Il  m'a  fait 
voir  l'appartement  qu'il  te  de- 
ftine  :  tu  logeras  ici ,  jufqu'à  ce 

qu'unis 
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qu'unis  enfemble  ,  la  décence 
nous  permette  d'habiter"  mon 
délicieux  Château.  Je  ne  te  per- 
drai plus  de  vue,  rien  ne  nous 
féparera  ;  Déterville  a  pourvu 
à  tout,  &:  ma  convaincue  plus 
que  jamais  de  l'excès  de  fa  gé- 
nérofité. 

Après  cet  éclairciflement  , 
je  ne  cherche  plus  d'autre  caufe 
à  la  trifteffe  qui  le  dévore  que 
ta  prochaine  arrivée.  Je  le 
plains  :  je  compatis  à  fa  dou- 
leur, je  lui  fouhaite  un  bon- 
heur qui  ne  dépende  point  de 
mes  fentimens,  &  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  difîimule  même  une  par- 
tie des  tranfports  de  ma  joie 
pour  ne  pas  irriter  fa  peine. 
C7eft  tout  ce  que  je  puis  faire  j 
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mais  je  fuis  trop  occupée  de 
mon  bonheur  pour  le  renfer- 
mer entièrement  :  ainfi  quoi- 
que je  te  croie  fort  près  de 
moi,  que  je  treiTaille  au  moin- 
dre bruit  ,  que  j  interrompe  ma 
Lettre  prefque  à  chaque  mot 
pour  courir  à  la  fenêtre,  je  ne 
laifTe  pasde  continuer  àt'écrire, 
il  faut  ce  foulagement  au  tranf- 
port  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi,  il  eft  vrai;  mais 
ton  abfence  en  eft-elle  moins 
réelle  que  fi  les  mers  nous  fé- 
paroient  encore?  Je  ne  te  vois 
point ,  tu  ne  peux  mentendre  , 
pourquoi  ceflerois-je  de  m'en- 
tretenir  avec  toi  de  la  feule 
façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment  ,  &  je  te 
verrai  ',  mais  ce  moment  n'exif- 
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te  point.  Eh  !  puis -je  mieux 
employer  ce  qui  me  refte  de 
ton  ablence ,  qu'en  te  peignant 
la  vivacité  de  ma  tendrelTe  ! 
Hélas  !  tu  l'a  vue  toujours  gé- 
mifTante.  Que  ce  tems  eft  loin 
de  moi  !  Avec  quel  tranfport  il 
fera  effacé  de  mon  fouvenir! 
Aza,  cher  Aza!  que  ce  nom 
eft  doux!  Bientôt  je  ne  t'appel- 
lerai plus  en  vain ,  tu  m'enten- 
dras, tu  voleras  à  ma  voix  : 
les  plus  tendres  expreffions  de 
mon  cœur  feront  la  récompen- 
fe  de  ton  empreffement .... 
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LETTRE  TRENTE-SEPT. 

AU   CHEVALIER   DÉTERVILLE. 

A  Mahhe. 

AVez-vous  pu,  Monfieur, 
prévoir  fans  remords  le 
chagrin  mortel  que  vous  de- 
viez joindre  au  bonheur  que 
vous  me  prépariez  ?  Comment 
avez -vous  eu  la  cruauté  de 
faire  précéder  votre  départ  par 
des  circonftances  fi  agréables, 
par  des  motifs  de  reconnoillan- 
ce  fi  preffans,  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  me  rendre  plus 
fcnfible  à  votre  defefpoir  &  à 
votre  abfence  ?  Comblée  il  y  a 
deux  jours   des  douceurs  de 
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l'amitié,  j'en  éprouve  aujour- 
d'hui les  peines  les  plus  ameres. 
Céline  toute  affligée  qu'elle 
efl,  n'a  que  trop  bien  exécuté 
vos  ordres.  Elle  m'a  préfenté 
Aza  d'une  main,  Se  de  l'autre 
votre  cruelle  Lettre.  Au  com- 
ble de  mes  vœux  la  douleur 
s'eil  fait  fentir  dans  mon  ame  ; 
en  retrouvant  l'objet  de  ma 
tendrefle,  je  n'ai  point  oublié 
que  je  perdais  celui  de  tous 
mes  autres  fentimens.  Ah  ,  Dé- 
terville  !  que  pour  cette  fois 
votre  bonté  eft  inhumaine  ! 
Mais  n'efpérez  pas  exécuter 
jufqu'à  la  fin  vos  injuiles  ré- 
folutions;  non,  la  mer  ne  nous 
fé parera  pas  à  jamais  de  tout 
ce  qui  vous  efl:  cher;  vous  en- 
tendrez prononcer  mon  nom, 

in] 
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vous  recevrez  mes  Lettres  , 
vous  écouterez  mes  prières  ;  le 
iang  &  l'amitié  reprendront 
leurs  droits  fur  votre  cœur  ; 
vous  vous  rendrez  a  une  fa- 
mille à  laquelle  je  fuis  refpon- 
fable  de  votre  perte. 

Quoi!  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits ,  j'empoifon- 
nerois  vos  jours  Se  ceux  de 
votre  foeur  !  je  romprois  une  fi 
tendre  union  !  je  porterois  le 
défefpoir  dans  vos  cœurs  , 
même  en  jouilTant  encore  des 
effets  de  vos  bontés  !  non  ne  le 
croyez  pas,  je  ne  me  vois  qu'a-» 
vec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  ;  je  re- 
connois  vos  foins  au  bon  trai- 
tement que  je  reçois  de  Céline  > 
au  moment  même   où  je  lui 
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pardonnerois  de  me  haïr  ;  mais 
quels  qu'ils  foient,  j'y  renon- 
ce ,  &  je  m'éloigne  pour  ja- 
mais des  lieux  que  je  ne  puis 
fouffrir,  fi  vous  n'y  revenez. 
Mais  que  vous  êtes  aveugle, 
Déterville  !  Quelle  erreur  vous 
entraîne  dans  un  deffein  fi  con- 
traire à  vos  vues  ?  Vous  vou- 
liez me  rendre  heureufe,  vous 
ne  me  rendez  que  coupable; 
vous  vouliez  fêcher  mes  lar- 
mes, vous  les  faites  couler,  &c 
vous  perdez  par  votre  éioi- 
gnement  le  fruit  de  votre  fa- 
crifice. 

Hélas!  peut-être  n'auriez- 
vous  trouvé  que  trop  de  dou- 
ceur dans  cette  entrevue ,  que 
vous  avez  cru  fi  redoutable 
pour  vous  !  Cet  Aza  ,  l'objet 

iiiij 
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de  tant  d'amour,  n'eft  plus  le 
même  Aza  ,  que  je  vous  ai 
peint  avec  des  couleurs  fi  ten- 
dres. Le  froid  de  fon  abord, 
l'éloge  des  Efpagnols  ,  dont 
cent  fois  il  a  interrompu  les 
doux  épanchemens  de  mon 
ame,  l'indifférence  offenfante 
avec  laquelle  il  fe  propofe  de 
ne  faire  en  France  qu'un  féjour 
de  peu  de  durée;  la  curiofité 
qui  l'entraine  loin  de  moi  à  ce 
moment  même  :  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon 
cœur  frémit.  Ah,  Déterville  ! 
peut-être  ne  ferez -vous  pas 
long-tems  le  plus  malheureux. 
Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous ,  que  les  de- 
voirs de  l'amitié  vous  ramè- 
nent; elle  eft  le  feul  azile  de 
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l'amour  infortune.  Si  les  maux 
que  je  redoute  alloient  m'acca- 
bler ,  quels  reproches  n'auriez- 
vous  pas  à  vous  faire  ?  Si  vous 
m'abandonnez,  où  trouverai- 
je  des  cœurs  fenfibles  à  mes 
peines  ?  La  générofité ,  jufqu'ici 
la  plus  forte  de  vos  paillons, 
céderoit-elle  enfin  à  l'amour 
mécontent  ?  Non ,  je  ne  puis  le 
croire  ;  cette  foibleiïe  feroit  in- 
digne de  vous  ;  vous  êtes  inca- 
pable de  vous  y  livrer;  mais 
venez  m'en  convaincre ,  fi  vous 
aimez  votre  gloire  &  mon 
repos. 
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LETTRE  TRENTE-HUIT. 

AU    CHEVALIER   DÉTERV1LLE. 

A  Maltbe. 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures ,  Monfieur  , 
je  ferois  la  plus  humiliée;  fl 
vous  n'aviez  Tarne  la  plus  hu- 
maine, le  cœur  le  plus  com- 
patifTant,  feroit-ce  à  vous  que 
je  ferois  l'aveu  de  ma  honte  &c 
de  mon  défefpoir  ?  Mais  hélas  ! 
que  me  refte-t'il  à  craindre? 
Qu'aî-je  à  ménager?  Tout  eft 
perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma 
liberté,  de  mon  rang,  de  ma 
patrie  que  je  regrette  j  ce  ne 
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font  plus  les  inquiétudes  d'une 
tendreife  innocente  qui  m'ar- 
rachent des  pleurs  ;  c'eft  la 
bonne  foi  violée,  c'eft  l'amour 
méprifé  qui  déchire  mon  ame. 
Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle!  Que  ces  fune- 
ftes  mots  ont  de  pouvoir  fur 
mon  ame .....  mon  fang  fe 
glace un  torrent  de  lar- 
mes  

J'appris  des  Efpagnols  à  con- 
noître  les  malheurs  ;  mais  le 
dernier  de  leurs  coups  eft  le 
plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui 
m'enlèvent  le  cœur  d' Aza  ;  c'eft 
leur  cruelle  Religion  qui  auto- 
rife  le  crime  qu'il  commet  ;  elle 
approuve,  elle  ordonne  l'infi- 
délité ,  la  perfidie ,  l'ingrati- 
tude }  mais  elle  défend  l'amour 
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de  fes  proches.  Si  )  ctois  étran- 
gère ,  inconnue ,  Aza  pourroic 
m'aimer  :  unis  par  les  liens  du 
fang  ,  il  doit  nVabandonner, 
m'ôtcr  la  vie  fans  honte ,  fans 
regret,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'eft 
cette  Religion ,  s'il  n'avoit  fallu 
que  l'embralTer  pour  retrou- 
ver le  bien  qu'elle. m'arrache, 
j'aurois  fournis  mon  efprit  à  fes 
illufions.  Dans  l'amertume  de 
mon  ame,  j'ai  demandé  d'être 
inftruite  ;  mes  pleurs  n  ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis 
être  admife  dans  une  fociété  fi 
pure,  fans  abandonner  le  mo- 
tif qui  me  détermine ,  fans  re- 
noncer à  ma  tendreffe,  c'eil- 
à-dire ,  fans  changer  mon  exi- 
flence. 
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Je  l'avoue ,  cette  extrême  fé- 
vérité  me  frappe  autant  qu'elle 
me  révolte ,  je  ne  puis  refufer 
une  forte  de  vénération  à  des 
Loix  qui  dans  toutes  autres 
chofes  me  paroilTent  fi  pures 
&:  fi  fages;  mais  eft-il  en  mon 
pouvoir  de  les  adopter  ?  Et 
quand  je  les  adopterois  ,  quel 
avantage  m'en  reviendroit-il  ? 
Aza  ne  m'aime  plus  ;  ah  !  mal- 
heureufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs ,  que 
le  refpeôl  pour  la  vérité  ,  dont 
il  fait  un  fi  funefte  ufage.  Sé- 
duit par  les  charmes  d'une  jeu- 
ne Efpagnole  ;  prêt  à  s'unir  à 
elle,  il  n'a  confenti  à  venir  en 
France  que  pour  fe  dégager  de 
la  foi  qu'il  m'avoit  jurée,  que 
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pour  ne  me  lailfer  aucun  doute 
iur  fes  fentimens  ;  que  pour  me 
rendre  une  liberté  que  je  dé- 
telle ;  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui,  c'eft  en  vain  qu'il  me 
rend  à  moi-même,  mon  cœur 
eft  à  lui,  il  y  fera  jufqu'à  la 
mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu'il 
me  la  ravifTe  &  qu'il  m'aime. . . 

Vous  fçaviez  mon  malheur , 
pourquoi  ne  me  l'avez -vous 
éclairci  qu'a  demi?  Pourquoi 
ne  me  laiffâtes-vous  entrevoir 
que  des  loupçons  qui  me  ren- 
dirent injufle  à  votre  égard? 
Eh  pourquoi  vous  en  fais -je 
un  crime?  Je  ne  vous  aurois 
pas  cru  :  aveugle,  prévenue, 
j'aurois  été  moi-même  au-de- 
vant de  ma  funefle  defiinée, 
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j'aurois  conduit  fa  victime  à  ma 

Rivale ,  je  ferois  à  préfent 

O  Dieux ,  fauvez-moi  cette  hor- 
rible image  ! 

Déterville  ,  trop  généreux 
ami  !  fuis-je  digne  d'être  écou- 
tée ?  Oubliez  mon  injuftice  ; 
plaignez  une  malheureufe  dont 
l'eflime  pour  vous  eft  encore 
au-defïus  de  fa  foibleffe  pour 
un  ingrat. 
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LETTRE  TRENTE-NEUF. 

AU    CHEVALIER    DÉTERVILLE. 

A  Malthe. 

PUISQUE  vous  vous  plai- 
gniez de  moi,  Monfieur, 
vous  ignorez  l'état  dont  les 
cruels  foins  de  Céline  viennent 
de  me  tirer.  Comment  vous  au- 
rois-je  écrit  ?  Je  ne  penfois  plus. 
S'il  m'étoit  refté  quelque  fen- 
timent ,  fans  doute  la  confiance 
en  vous  en  eût  été  un  ;  mais 
environnée  des  ombres  de  la 
mort,  le  fang  glacé  dans  les 
veines,  j'ai  long-tems  ignoré 
ma  propre  exiflence  ;  j'avois 
oublié  jufqu  à  mon  malheur. 

Ah, 
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Ah,  Dieux!  pourquoi  en  me 
rappellant  à  la  vie  m'a-tfon  rap- 
pellée  à  ce  funefte  fouvenir  ! 

Il  eft  parti  !  je  ne  le  verrai 
plus!  il  me  fuit,  il  ne  m  aime 
plus,  il  me  l'a  dit  :  tout  eft  fini 
pour  moi.  Il  prend  une  autre 
Epoufe,  il  m'abandonne,  Phori- 
neur  l'y  condamne;  eh  bien, 
cruel  Aza  ,  puifque  le  fantafti- 
que  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi,  que  n'imi- 
tois-tu  aufïï  l'art  qui  l'accom- 
pagne ! 

Heureufe  Françoife ,  on  vous 
trahit  ;  mais  vous  jouifTez  long- 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à 
préfent  tout  mon  bien.  La 
difïîmularion  vous  prépare  au 
coup  mortel  qui  me  tue.  Fu- 
nefte fincérité  de  ma  nation, 
IL  Pan.  *  K 
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vous  pouvez  donc  ceiîèr  d'être 
une  vertu  ?  Courage ,  fermeté , 
vous  êtes  donc  des  crimes 
quand  l'occafion  le  veut  ? 

Tu  mas  vu  à  tes  pieds ,  bar- 
bare Aza,  tu  les  as  vus  baignés 
de  mes  larmes ,  &c  ta  fuite  .... 
Moment  horrible  !  pourquoi 
ton  fouvenir  ne  m'arrache-t'il 
pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccom- 
bé  fous  l'effort  de  la  douleur, 
Aza  ne  triompheroit  pas  de  ma 

foibleffe Tu  ne  ierois  pas 

parti  feul.  Je  te  fuivrois,  in- 
grat, je  te  verrois,  je  mourrois 
du  moins  à  tes  yeux. 

Déterville,  quelle  foiblefle 
fatale  vous  a  éloigné  de  moi? 
Vous  m'eufïlez  fecourue  ;  ce 
que  n'a  pu  faire  le  défordre  de 
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mon  défefpoir  ,  votre  raifon 
capable  de  perfuader,  lauroit 
obtenu;  peut-être  Aza  feroit 
encore  ici.  Mais,  déjà  arrivé 
en  Efpagne  au  comble  de  fes 

vœux Regrets  inutiles , 

défefpoir  infructueux 

Douleur,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point  ,  Mon- 
iîeur,  à  furmonter  les  obfla- 
cles  qui  vous  retiennent  à  Mal- 
the ,  pour  revenir  ici.  Qu'y  fe- 
riez-vous  ?  Fuyez  une  malheu- 
reufe  qui  ne  fent  plus  les  bontés 
que  l'on  a  pour  elle ,  qui  s'en 
fait  un  fupplice,  qui  ne  veut 
que  mourir. 

Kij 
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LETTRE  QUARANTE. 

R  Assurez-vous,  trop  gé- 
néreux ami,  je  n'ai  pas 
voulu  vous  écrire  que  mes 
jours  ne  fuffent  en  fureté,  &: 
que  moins  agitée ,  je  ne  pufTe 
calmer  vos  inquiétudes.  Je  vis; 
le  deftin  le  veut ,  je  me  foumets 
à  fes  loix. 

Les  foihs  de  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté, 
quelques  retours  de  raifon  l'ont 
foutenue.  La  certitude  que  mon 
malheur  eft  fans  remède  a  fait 
le  refte.  Je  fçais  qu'Aza  eft  ar- 
rivé en  Efpagne,  que  fon  cri- 
me eft  confommé  ;  ma  douleur 
n'eft  pas  éteinte ,  mais  la  caufe 
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n'eft  plus  cligne  de  mes  regrets; 
s'il  en  relie  dans  mon  cœur ,  ils 
ne  font  dûs  qu'aux  peines  que 
je  vous  ai  caufées,  qu'à  mes 
erreurs,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire ,  je  découvre  ion  impuif- 
fance,  que  peut -elle  fur  une 
ame  déiolée  ?  L'excès  de  la  dou- 
leur nous  rend  la  foiblefTe  de 
notre  premier  âge.  Ainfi  que 
dans  l'enfance,  les  objets  feuls 
ont  du  pouvoir  fur  nous  ;  il 
femble  que  la  vue  foit  le  feul 
de  nos  îens  qui  ait  une  com- 
munication intime  avec  notre 
ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  forçant  de  la  longue  & 
accablante    léthargie    où    me 
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plongea  le  départ  d'Aza  ,  le 
premier  défir  que  m'infpira  la 
nature  fut  de  me  retirer  dans 
la  folitude  que  je  dois  à  votre 
prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permiffion  de  m'y 
faire  conduire  ;  j'y  trouve  des 
fecours  contre  le  défefpoir  que 
le  monde  &  l'amitié  même 
ne  m'auroient  jamais  fournis. 
Dans  la  maifon  de  votre  fœur 
fes  difcours  confolans  ne  pou- 
voient  prévaloir  fur  les  objets 
qui  me  retraçoient  fans  cefTe 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le 
jour  de  votre  départ  &  defon 
arrivée;  le  fiége  fur  lequel  il 
s'aflit,  la  place  où  il  m'annonça 
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mon  malheur,  où  il  me  rendit 
mes  Lettres,  jufqu'à  fon  ombre 
effacée  d'un  lambris  où  je  Pa- 
vois vu  fe  former,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies 
à  mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'y  reçus  à  la  première  vue;  je 
n'y  retrouve  que  l'image  de 
votre  amitié  &c  de  celle  de  vo- 
tre aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  pré- 
fente à  mon  efprit,  c'eft  fous 
le  même  afpecl  où  je  le  voyois 
alors.  Je  crois  y  attendre  fon 
arrivée.  Je  me  prête  à  cette  illu- 
fion  autant  qu'elle  m'eft  agréa- 
ble ;  fi  elle  me  quitte  ,  je  prends 
des  Livres,  je  lis  d'abord  avec 
effort ,  infenfiblement  de  nou- 
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vellcs  idées  enveloppent  faf- 
freufe  vérité  renfermée  au  fond 
de  mon  cœur,  &  donnent  à  la 
fin  quelque  relâche  à  ma  trif- 
tefTe. 

L'avouerai-je ,  les  douceurs 
de  la  liberté  fe  préfentent  quel- 
quefois à  mon  imagination,  je 
les  écoute  ;  environnée  d'ob- 
jets agréables ,  leur  propriété 
a  des  charmes  que  je  m'efforce 
de  goûter  :  de  bonne  foi  avec 
moi-même  je  compte  peu  fur 
ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes 
foibleffes,  je  ne  combats  celles 
de  mon  cœur,  qu'en  cédant  à 
celles  de  mon  efprit.  Les  ma- 
ladies de  l'ame  ne  fouffrent 
pas  les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décen- 
ce de  votre  nation  ne  permet- 
elle 
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elle  pas  à  mon  âge,  l'indépen- 
dance &  la  folitude  où  je  vis  ; 
du  moins  toutes  les  fois  que 
Céline  me  vient  voir ,  veut-elle 
me  le  perfuader;  mais  elle  ne 
m'a  pas  encore  donné  d'afTez 
fortes  raifons  pour  m'en  con- 
vaincre :  la  véritable  décence 
eft  dans  mon  cœur.  Ce  n'eft 
point  au  fimulacre  de  la  vertu 
que  je  rends  hommage,  c'eft  à 
la  vertu  même.  Je  la  prendrai 
toujours  pour  juge  Se  pour 
guide  de  mes  aftions.  Je  lui 
confacre  ma  vie ,  &c  mon  cœur 
à  l'amitié.  Hélas  !  quand  y 
regnera-t'elle  fans  partage  Se 
fans  retour  ? 


IL  P*rt.  *  L 
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LETTRE  QUARANTE-UNE 

&  dernière. 

AU    CHEVALIER    DÉTERVILLE. 

à  Paris. 

JE  reçois  prefque  en  méme- 
tems ,  Monfieur,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  8c 
celle  de  votre  arrivée  à  Paris. 
Quelque  plaifir  que  je  me  fafîè 
de  vous  revoir,  il  ne  peut  fur- 
monter  le  chagrin  que  me  caufe 
le  billet  que  vous  m'écrivez  en 
arrivant. 

Quoi,  Déterville!  après  avoir 
pris  fur  vous  de  difllmuler  vos 
fentimens  dans  toutes  vos  Let- 
tres, après  m'avoir  donné  lieu 
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d'efpérer  que  je  n'aurois  plus 
à  combatrre  une  pafîion  qui 
m'afflige  ,  vous  vous  livrez 
plus  que  jamais  à  fa  violence. 

A  quoi  bon  affecter  une  dé- 
férence pour  moi  que  vous  dé- 
mentez au  même  inftant  ?  Vous 
me  demandez  la  permiffion  de 
me  voir  ,  vous  m'aiïurez  d'une 
foumiffion  aveugle  à  mes  vo- 
lontés, Se  vous  vous  efforcez 
de  me  convaincre  des  fenti- 
mens  qui  y  font  les  plus  oppo- 
fés  y  qui  m'offenfent  ;  enfin  que 
je  n'approuverai  jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir 
vous  féduit ,  puifque  vous  abu- 
fez  de  ma  confiance  Se  de  l'état 
de  mon  ame ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  font  mes  réfolu- 
tions  plus  inébranlables  que  les 
vôtres.  L  ij 
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C'eft  en  vain  que  vous  vous 
flatteriez  de  faire  prendre  k 
mon  cœur  de  nouvelles  chaî- 
nes. Ma  bonne  foi  trahie  ne 
dégage  pas  mes  fermens;  plût 
au  ciel  qu'elle  me  fît  oublier 
l'ingrat  !  Mais  quand  je  l'ou- 
blierois,  fidelle  à  moi-même, 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le 
cruel  Aza  abandonne  un  bien 
qui  lui  fut  cher  ;  fes  droits  fur 
moi  n'en  font  pas  moins  fa- 
ciès :  je  puis  guérir  de  ma  paf- 
fion ,  mais  je  n'en  aurai  jamais 
que  pour  lui  :  tout  ce  que  l'a- 
mitié infpire  de  fentimensfont 
à  vous,  vous  ne  la  partagerez 
avec  perfonne ,  je  vous  les  dois. 
Je  vous  les  promets;  j'y  ferai 
fidelle  ;  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  &c  de  ma 
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fincérité  ;  l'une  &  l'autre  feront 
fans  bornes.  Tout  ce  que  l'a- 
mour  a  développé  dans  mon 
cœur  de  fentimens  vifs  &  déli- 
cats tournera  au  profit  de  la- 
mitié.  Je  vous  laifferai  voir 
avec  une  égale  franchife  le  re- 
gret de  n'être  point  née  en 
France ,  &  mon  penchant  in- 
vincible pour  Aza ;  le  défir  que 
j'aurois  de  vous  devoir  l'avan- 
tage de  penfer  ;  &c  mon  éter- 
nelle reconnoiffance  pour  celui 
qui  me  l'a  procuré.  Nous  lirons 
dans  nos  âmes  :  la  confiance 
fçait  aufïi-bien  que  l'amour 
donner  de  la  rapidité  au  tems. 
Il  eft  mille  moyens  de  rendre 
l'amitié  intéreffante  &:  d'en 
chaffer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque 
L  iij 
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connoifTance  de  vos  fciences  &c 
de  vos  arts  ;  vous  goûterez  le 
plaifir  de  la  fupériorité  ;  je  le  re- 
prendrai en  développant  dans 
votre  cœur  des  vertus  que  vous 
n'y  connoiflez  pas.  Vous  orne- 
rez mon  efprit  de  ce  qui  peut 
le  rendre  amufant,  vous  joui- 
rez de  votre  ouvrage  ;  je  tâche- 
rai de  vous  rendre  agréable  les 
charmes  naïfs  de  la  fimple  ami- 
tié ,  Se  je  me  trouverai  heureufe 
d'y  réuffir. 

Céline  en  nous  partageant  fa 
tendreffe  répandra  dans  nos  en- 
tretiens la  gayeté  qui  pourroit 
y  manquer  :  que  nous  refte- 
ra-t'il  à  défirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que 
la  folitude  n'altère  ma  fanté. 
Croyez -moi,  Déterville,  elle 
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ne  devient  jamais  dangereuie 
que  par  Poifiveté.  Toujours 
occupée ,  je  fçaurai  me  faire  des 
plaifirs  nouveaux  de  tout  ce 
que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets 
de  la  nature ,  le  fimple  examen 
de  fes  merveilles  n'eft-il  pas 
fuffifant  pour  varier  &  renou- 
veller  fans  cefle  des  occupa- 
tions toujours  agréables  ?  La 
vie  fuffir-elle  pour  acquérir 
une  connoiflance  légère,  mais 
intéreflantede  l'univers,  de  ce 
qui  m'environne,  de  ma  pro- 
pre exigence  ? 

Le  plaifir  d'être;  ce  pïaifir 
oublié,  ignoré  même  de  tant 
d'aveugles  humains  ;  cette  pen- 
fée  fi  douce ,  ce  bonheur  fi  pur, 
je  fuis ,  je  vis ,  fexijte  ,  pourroit 
L  iiij 
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feul  rendre  heureux  ,  fi  l'on 
s'en  fouvenoit ,  fi  l'on  enjouif- 
foit ,  fi  Ton  en  connoilToit  le 
prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez 
apprendre  de  moi  à  économi- 
fer  les  rcilburces  de  notre  ame, 
&c  les  bienfaits  de  la  nature. 
Renoncez  aux  fentimens  tu- 
multueux deftructeurs  imper- 
ceptibles de  notre  être;  venez 
apprendre  à  connoître  les  plai- 
firs  innocens  &c  durables,  ve- 
nez en  jouir  avec  moi ,  vous 
trouverez  dans  mon  cœur  , 
dans  mon  amitié ,  dans  mes 
fentimens  tout  ce  qui  peut  vous 
dédommager  de  l'amour. 

Fin  de  la  féconde  &  dernière  Partie. 
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ET  EN  CINQ  ACTES. 

Représentée  pour  la  première  fois  par 

ies  Comédiens  François, 

Le  15  Juin  1750. 
NOUVELLE  ÉDITION. 


ACTEURS. 

DORIMOND,  Vieillard. 
MERICOURT 


>Ktveux  dt 

L,  5 


Dorimcnd. 

CLERVA 

CÉNIE. 

O  R  P  H 1 S  E ,  Gouvernante  de  Cènie, 

LISETTE,  Suivante  de  Cénie. 

D0RS;UNV1LLE,  AmideClerval, 


La  Scène  efî  dans  la  Gallerie  de  la 
Maifon  de  Dorimond, 


A      SON 

ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE     COMTE 

DE  CLERMONT. 


ONSEIGNEUR, 


Dédier  Cénie  à  Votre 
Altesse   Se're'nissime  , 


E  P  I  T  R  E, 


cefl  lui  faire  hommage  de  fou 
propre  bienfait.  Vous  fçave^ 
Monfeigneur,  que  le  feul  défir 
de  contribuer  à  vos  amufemens 
me  fit  reprendre  un  OuDrage 
abandonné  depuis  plufieurs 
années.  Vous  daignâtes  en  re- 
marquer les  défauts  5  il  deyint 
moins  informe.  Vous  aDe^pris 
fur  vous  le  danger  de  le  ren- 
dre public ,  le  nom  de  Votre 
Altesse  Se're'nissime 
en  a  fait  le  fucces. 

Ce  nefi  pas  fans  une  peine 
extrême,  Monfeigneur,  que  je 


E  P  I  T  R  E, 
mimpofe  filencefur  le  tribut  de 
louanges  que  rn  infpireroit  ma 
reconnoiffance.  Mais  Jîï on  par- 
donne difficilement  aux  femmes 
de  penfer  1$  iï écrire  fur  des 
matières  qui  font  a  leur portée , 
comment  receDroit-on  la  pein- 
ture ébauchée  que  je  pourrois 
faire  des  qualités  éminentes , 
qui  font  admirer  à  toute  l'Eu- 
rope la  grandeur  de  votre  ame  ? 
Me  conDiendroit-il  de  parler 
des  Filles  pnfespar  votre  cou- 
rage &  votre  prudence  5  des 
Batailles  gagnées  par  une  va- 
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leur  héréditaire  aux  Héros  de 
votre  fang ,  dont  vous  rappel- 
le^ fans  cefft  le  fouyenir  te? 
limage  ?  Non ,  Monfeigneur  : 
il  faut  que  je  m'en  tienne  à 
V admiration  ,  te?  au  profond 
refpeSt  ayec  lequel  je  fuis , 

MONSEIGNEUR, 

de  Votre  Altesse  SÉrÉnissime  , 


La  très -humble  8c  très** 
obeirTante  Servante  . .  • 

d'Happoncourt  ds  Grafigny* 


C  E  N  I  E, 

EN   PROSE 

ET  EN  CINQ  ACTES. 

ACTE     I. 


SCENE     PREMIERE. 

LISETTE,  feule. 

RliSPS  Ericourt    me   feroit  -  il 

ES  T^fTm  cncore  échappé  ?  J'ai  cru 
IpSa  m  le  voir  prendre  le  chemin 
LJ^Ék^ÉÉ  de  cette  gallerie.  Oui ,  je 
ne  me  fuis  pas  trompée.  Monfîeur, 
Monfieur  i 


il6  C  E  N  I 

SCENE     II. 

MERICOURT,   LISETTE. 
Mericourt. 

QU  o  i  !  c'cft  l'aimable  Lifette  que 
je  retrouve  ici  ? 

Lisette. 
Oui ,  Moniteur ,  c'ed  Lifette  ,  tou- 
jours fîdelle  à  vos  intérêts ,  qui  guette 
depuis  une  heure  le  moment  de  vous 
entretenir. 

Mericourt, 
Il  fauc,  ma  chère  Enfant,  remet- 
tre cette  converfation  à  un  autre  tems. 
Mon  Oncle  s'eft  emparé  de  moi  au 
fortir  de  ma  chaife  ,  je  n'ai  encore  vu 
perfonne. 

Lisette. 
Je  veux  vous  parler  la  première  : 
excepté  votre  Oncle  ,  tout  dort   en- 
core dans  la  maifon  ,  8c  j'aurai  le  loi- 
£r  de  vous  bien  quereller.  A-t-on  ja- 
mais 
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mais  fait ,  dites-moi ,  une  il  longue 
abfence,  quand  tout  devoit  vous  rap- 
peller  ici  ? 

Mericourt. 

Je  n'ai  pu  revenir  plutôt.  Tu  fçais 
que  mon  Oncle ,  par  le  même  Cou- 
rier que  je  lui  dépêchai  à  la  mort  de 
Meliile  ,  me  manda  de  ne  point  quit- 
ter la  Province  ,  fans  avoir  terminé 
le  Procès  commence'. 

Lisette. 

Je  vous  avois  donné  un  bon  con- 
feil  '■>  il  falloit  ne  me  point  renvoyer  *> 
me  biffer  le  foin  des  funérailles ,  & 
venir  vous-même  lui  annoncer  la  mort 
de  fa  femme. 

Mericourt. 

Le  confeil  étoit  très-mauvais.  Do- 
rimond  a  une  naïveté  dans  l'ame  ,  qui 
ne  lui  laiiTe  voir  les  choies  que  com- 
me naturellement  elles  doivent  être. 
Ne  point  attendre  (es  ordres ,  ne  point 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  fem- 
me fî  chère ,  eut  été  PofTenfer  par 
l'endroit  le  plus  fenfible.  Mais ,  dis- 
IL  Paru  *  M 
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moi  ,  on  a   donc  quitté  le  deuil  ? 

L  I   S  E  T  T  E. 

Oui ,  depuis  hier  nos  iîx  mois  font 
finis.  Pour  votre  Oncle  il  le  portera  5 
je  crois ,  toute  la  vie. 

M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Je  l'ai  trouvé  encore  plus  affligé 
que  je  ne  le  croyois.  Comment-a-t'il 
pu  le  réfoudre  à  te  garder  ici  ?  Toi , 
qui  le  fais  fouvenir  fans  ceife  de  la 
perte  qu'il  a  faite. 

Lisette. 

Bon  !  a-t-il  jamais  renvoyé  perfon- 
ne  ?  A  mon  arrivée  le  bon-homme 
me  dit  en  langlottant,  que  je  ne  de- 
vois  pas  longer  à  fortir  de  chez  lui. 
Je  vis  qu'il  étoit  de  votre  intérêt  que 
j'y  reftarîe  -,   j'y  reftai. 

Mericourt. 

De  mon  intérêt  !  Tu  es  donc  à 
Cénie  ? 

Lisette. 

J'y  fuis  fans  y  être.  Car  Madame 
la  Gouvernante  avec  fes  manières  po- 
liment impérieules  j  m'écarte  de  fa  pu- 
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pille  autant  qu'il  eft  pofîîbie.  Mais  fi 
par-là  elle  m'empêche  de  vous  fervir 
autant  que  je  le  voudrois,  je  fuis  du 
moins  en  état  de  vous  avertir  de  ce 
qui  le  paffe. 

Mericourt, 
Eh  bien  ,  Liiette  ? 

Lisette, 
Vos  affaires  vont  mal. 

Mericourt, 
Comment  ? 

L  1  s  E  T  T  E. 
Très-mal ,  vous  dis-je. 

Mericourt. 
Parles  donc. 

Lisette, 
Patience.   Avant  que  de  parler  ,  il 
me  faut  un  fecret.    Voyez  il  vous  pou- 
vez vous  réfoudre  à"  me  le  confier. 
Mericourt. 
Eh  ,  tu  n'as  qu'à  dire  ',  tous  mes  fe- 
crets  font  à  toi. 

Lisette. 
Qui  ne  vous  connoitroit ,  croiroit 
déjà  les  tenir. 

M  ij 
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Mericourt, 
Comment  veux-tu  que  je  te  fatis- 
fafle  ,  h  tu  ne  me  dis  pas  ce  qUe  tu 
veux  fçavoir  ? 

Lisette. 
Etiez-vous  amoureux  de   MeliiTe  ? 

Mericourt. 
Vous  êtes  folle  ,  Lifette  ? 

Lisette. 
Elle  eft  morte,  il  n'y  a  plus  rie» 
à  cacher. 

Mericourt. 
Vous  n'y  penfez  pas  j  quoi  l'Epoufe 
adorée  d'un  Oncle  à  qui  je  dois  tout  l 
Lisette. 
Quand  aux  fcrupules ,  laifïbns-les 
à  part ,  je  ne   vous  en   connois  pas 
beaucoup. 

Mericourt. 
Je  ne  fuis  point  un  monftre ,  Se 
Lifette  en  feroit  un  ,    il  elle  parloir 
férieufement. 

Lisette. 
Voyons  donc  il  mon  ide'e  a  il  peu 
«le  vraifemblan.ee  :  MeliiTe  d'un  ca- 
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ractere  déteftable  féduit  par  de  faui- 
fes  vertus  un  Vieillard  d'une  probité 
jfcrupuleufe ,  bon  par  excellence ,  en- 
clave de  l'honneur ,  ennemi  des  foup- 
çons ,  8c  que  la  crainte  d'être  injufte 
rend  facile  à  tromper.  Elle  s'empare 
de  lui  à  l'exclufion  de  tout  le  monde  , 
elle  lui  donne  un  enfant  ,  renverfe 
votre  fortune  j  vous  êtes  ambitieux  5 
vous  devez  la  haïr ,  &  vous  rampez 
devant  elle  ?  Vous  êtes  le  plus  faux  : 
ou  le  plus  amoureux  des  nommes. 
Mericourt, 

Deux  mots  éclaircûTent  le  myftc're. 
Dorimond  ne  voyoit  que  par  les  yeux 
de  MelifTe  ,  ce  n'étoit  donc  que  par 
Elle  que  je  pouvoisme  maintenir  au- 
près de  lui.  Elle  avoit  ,  comme  tu 
dis ,  renverfe'  ma  fortune ,  elle  pou- 
voit  la  rétablir  en  me  donnant  fa  fille  > 
je  la  ménagi.'ois  -■>  cela  eft  tout  fimple* 
Lisette. 

La  pefte  ,  quelle  {implicite  ! 
Mericourt. 

La  diffimulation  n'eft  point  un  vice^ 
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ôc  trop  de  fincérité  eft  iouvent  un  dé- 
faut. 

Lisette, 

Ah!  ce  défaut -là  ne,  vous  fera  ja- 
mais rougir  :  mais  l'amitié  de  Me- 
liffe  ne  pouvoit-elle  fe  ménager  tout 
haut?  Pourquoi  tant  de  mots  à  l'o- 
reille pendant  fa  vie  ,  &  des  confé- 
rences Ci  iecrettes  aux  approches  de 
fa  mort  ? 

Mericourt, 

Lifette  ,    n'allez  pas  plus  loin  ,  & 
modérez  votre  curiolirc. 
Lisette. 

Soit  j  aufli-bicn  la  partie  n'eft  pas 
égale.  H  ne  me  relie  donc  qu'à  vous 
avertir  -,  premièrement ,    de  vous  dé- 
fier d'Orphife  :  elle  ne  vous  aime  pas. 
Mericourt. 

Quand  à    la  mauvaife  volonté  de 
Madame  Orphile  ,  je  m'en  embararTe 
peu  :  paiTons.    Comment  mon  frère 
eft-il  avec  mon  Oncle  ? 
Lisette. 

A  merveille.     Depuis  fon   retour 
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Dorirriona  a  redoublé  d'amitk  pour 
lui.  Il  croit  ne  pouvoir  trop  le  dé- 
dommager de  l'inutilité  de  Ton  voya- 

M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Comment?  Clerval.  . . . 
L  1  s  E  T  T  E. 

Clerval  n'a  rapporté  de  de-la  les 
Mers  que  la  cruelle  certitude  qu'il 
ne  vous  refte  à  l'un  de  à  l'autre  au- 
cun bien  fur  la  terre  :  mais  avec  cela 
je  ne  vous  plaindrois  pas,  s'il  n'étoic 
pas  plus  amoureux  qu'il  n'eft  inté- 
retfé. 

M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Quoi  !  mon  frère  feroit  amoureux 
de  Cenie. 

Lisette. 
Il  eft  plus  ;  il  eft  aimé. 

Mericourt. 
Aimé  !   cela  eft  fort.    Mon  Oncle 
eft-il  inftruit  de  cette  intrigue  ? 
Lisette. 
Non  ,  vraiment  :  de  l'humeur  dont 
il  eft ,  il  les  auroit  déjà  mariés* 
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Mericourt, 
Peut -être-,  c'eft  félon  la  manière 
dont  il  l'auroit  appris.  Clerval  m'en- 
lever  Cénie  ! .  . .  lui  I  .  . .  c'eft  ce  qu'il 
faudra  voir.  Mais ,  eft-tu  bien  fure  de 
ce  que  tu  dis  ? 

Lisette. 
Très-fùre  ,  je  m'y  connois. 

Mericourt. 
Que  Cénie   ait   reçu  avec  indiffé- 
rence des  foins  qui  dévoient  la  per- 
suader .... 

Lisette. 
D'un  amour  que   vous  ne  fentiez 
pas. 

Mericourt. 
Je  le   pafïois  à  fon   extrême   jeu- 
nene. 

L  i  s  E  T  T  E. 
La  jeunette  a  quelquefois  un  inf- 
tincl;  plus  fur  que  l'expérience. 
Mericourt. 
Mais  qu'elle  aime  Monfieur  mon 
frère  l  il  faudra  ,  s'il  lui  plaît ,  qu'elle 
s'en  détache. 

Lisetti. 
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Lisette. 
Cela  ne  fera  pas  aifé ,  je  vous  en 
avertis.  Clerval  eft  aimable,  &  tout 
jeune  qu'il  eft  ,  il  s'eft  acquis  une  ré- 

Eutation  à  la  guerre  qui  le  mer  fort 
ien  à  la  Cour  -,  cela  ne  laiffe  pas  d'ê- 
tre un  mérite  auprès  d'une  jeune  per- 
fonne. 

Mericourt. 
Nous  trouverons  des  armes  pour  le 
combattre. 

Lisette. 
Pour  moi ,  je  ne  vous  vois  de  ref- 
fource  que  dans  l'amitié7  que  Melifïc 
avoit  pour  vous.  Sa  mémoire  eft  plus 
chère  que  jamais  à  votre  Oncle  5  pro- 
fitez de  la  circonftance.  Le  voici ,  je 
vous  laiffe  avec  lui. 


U.  Part,  *  N 
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SCENE    III. 

DORIMOND  ,   MERICOURT. 

DORIMOND. 

JE  ne  fçaurois  me  parTer  de  te  voir , 
mon  cher  Neveu  ;  je  t'ai  quitte 
pour  me  remettre  du  iaiilffement  que 
m'a  caulé  notre  première  entrevue  i 
je  te  cherche  à  préfent ,  he'las  !  qui 
fçait  pourquoi  ?  Peut-être  pour  m'af- 
rliger  de  nouveau. 

M  e  r  i  c  o  u  R  t  . 
Il  eft  naturel ,  Moniieur  ,  que  mon 
retour  ait  renouvelle  votre  douleur. 
Elle  eft  il  jufte. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Tu  fçais  mieux  que  personne  ,  Ci  je 
dois  pleurer  toute  ma  vie  cette  ver- 
tueuse Epoufc.  Tu  excufes  mes  foi- 
bleiies  :  ce  n'eft  qu'avec  toi  que  je 
puis  donner  un  libre  cours  à  mes  re- 
grets ,  cependant  je  ne  voudrois  pas 
t'en  accabler. 
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M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Je  les  parcage  fi  iincérement .... 
Dorimond. 

C'eft  ce  qui  doit  me  retenir.  Tâ- 
chons de  les  iuipendre  pour  un  mo- 
ment ,  <k  parlons  de  tes  intérêts.  Je 
t'ai  mille  obligations ,  mon  cher  Me- 
ricourt  ,  tu  as  conduit  mes  affaires 
mieux  que  je  n'aurois  fait  moi-même  : 
mais  je  fens  encore  plus  vivement  les 
foins  que  tu  as  rendus  à  Meliffe  juf- 
qu'à  fa  dernière  heure.  Je  veux  ré- 
compenfer  ton  zélé  ,  &  je  voudrois  le 
récompenfer  à' ton  goût  ;  car  ce  n'eft 
pas  faire  du  bien ,  il  on  ne  le  fait  au 
gré  de  ceux  qu'on  oblige. 

M  e  r  1  c  o  u  R  T. 

Si  j'ai  mérite'  quelque  chofe  ,  Mon- 
iieur ,  ce  n'eu:  que  par  mon  attache- 
ment. 

Dorimond. 

J'attendois  ton  retour  avec  impa- 
tience pour  exécuter  un  projet  for- 
mé depuis  long-tems.  Tu  marquois 
autrefois  du  goût  pour  Clarice  i  c'eft 

Nij 
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une  iillc  faite  qui  convient  à  ton  âge  : 
fes  parens  font  mes  amis ,  ils  ne  me  la 
reflueront  pas  :  je  te  la  deftine  avec  le 
quart  de  mon  bien.  Ma  fille  fera  pour 
ton  frère  ,  ils  iont  d'un  âge  plus  con- 
venable. Cet  arrangement  te  plaît-il  ? 
Mericour  t. 
Pourquoi  en  faire ,  Moniteur  ?  Pour- 
quoi vous  dépouiller  ?  Jouiriez  de  vos 
richeffes  3  elles  vous  ont  coûté  tant 
de  périls  &  de  travaux  ! 

DORIMOND, 

J'en  jouirai ,  je  vous  rendrai  tous 
heureux. 

Me R I  COURT. 

Eh  !  Monfieur  ,  que  n'avez  -  vous 
pas  fait  pour  nous  ?  vos  Neveux  n'ont- 
ils  pas  trouvé  dans  votre  maifon  des 
bontés  paternelles ,  une  éducation  , 
une  abondance  .... 

DORIMOND. 

Je  compte  cela  pour  rien  }  c'étoic 
un  devoir. 

M  e  r  i  c  o  u  R  T. 
Un  devoir  ! 
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DORIMOND. 

Oui ,  un  devoir.  J'avois  contribué 
au  mariage  de  ma    fœur  ,  je  croiois 
la  rendre  heureuie  ,  il   en  eft  arrivé 
tout  autrement.   Elle  n'a  pu  furvivre 
au  défaftre  de  fes  affaires ,  à  la  perte 
de  ion  mari  :  n'étoit-il  pas  jufte  que 
je  me  chargeant  de  (es  enfans  ? 
Mericourt. 
Eh  bien,  Monfieur,  vos  prétendus 
devoirs  font  remplis  par  tout  ce  que 
vous  avez  fait.     C'eft  à  nous  à  pré- 
fent  à  travailler  à  notre  fortune. 
D  o  r  1  m  o  N  D. 
Pourquoi  vous  en  laiffer  la  peine, 
il  je  puis  vous  l'épargner  ?  Lematiage 
que  je  te  propofe  ,  eft-il  de  ton  goût? 
Mericourt. 
Monfieur ,  . .  .  mon  obéiffance  . .  . 

Dorimond. 
Ne  parlons  point  d'obéiffance  ,  c'efl 
une  gêne  $  je  n'en  veux  impofer  à  per- 
fonne. 

Mericourt. 
On  peut  obéir  fans  contrainte, 
N  iij 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

Oiii ,  mais  quand  on  accepte  mes 
offres ,  je  veux  remarquer  fur  le  viia- 
ge  une  certaine  joie  qui  m'afTure  que 
l'on  a  autant  de  fatisfaction ,  que  je 
prétends  en  donner. 

MïRICOURT, 

Vous  devez  voir,  Monfîeur 

Dorimond. 
Je  ne  vois  rien  qui  me  plaife.  Tu 
fçais  que  je  chéris  la  franchife  autant 
que  je  hais  les  détours. 

Mericourt. 
Ah  !  fur  la  franchife ,  je  crois  avoir 
fait  mes  preuves. 

D  o  r  i  m  o  N  D. 
Pas   toujours.    Je   te  foupçonnois 
autrefois  d'avoir  un  peu  trop  de  cet- 
te diflimulation  ,    que  des  gens  plus 
défians  que  moi ,  auroient  prife  pour 
de  la  faurTeté  -,  mais  depuis  long-tems 
MelifTe  m'en  avoit  fait  revenir. 
Mericourt. 
Ah  !  Monfieur ,  fi  je  ne  dois  votre 
retour  qu'à  MelifTe ,    elle  n'eft  plus» 
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Qui  me   répondra  qu'à  l'avenir. .  .  , 
D  o  r  1  m  o  n  r. 

Mon  cœur.  Outre  qu'il  m'eft  doux 
d'aimer  mon  Neveu  ,  c'eftque  lesfoup- 
çons  m'importunent  ;  &  de  tous  les 
maux  néceflaires  à  la  Société'  ,  la  dé- 
fiance eft  à  mon  gré  le  plus  inf impor- 
table. 

Mericourt, 

Vos  bontés  me  rafïurent  à  peine 
contre  le  malheur  de  perdre  votre  ef- 
time  ,  moi  qui  fais  mon  unique  étude 
de  mériter  celle  de  ton:  le  monde. 

D  O  R  I  M  C  M  D. 

Et  tu  as  çrrande  raifbn  :  retiens  esci 
de  moi.  Avec  l'eftime  générale  on  ne 
jfçauroit  être  tout -à  -  fait  malheureux. 
Oeil  elle  qui  m'a  foute  nu  dans  mes 
traverles  ,  je  lui  dois  mes  richcfTes  , 
&  la  (atisraction  de  n'avoir  rien  perdu 
des  droits  de  ma  naiffance  dans  un 
commerce  que  ma  probité  a  rendu 
honorable.  Au  refte  ,  ne  te  fais  pas 
une  peine  du  paifé.  Si  je  ne  t'eltimois 
pas  j  je  pourrois  te  faire  du  bien ,  mais 

N  iiïj 
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je  ne  vivrois  pas  avec  toi.   Revenons 
a  notre  affaire  >  &  parle  fincerement. 

M  E  R  I  C  O  U  R  T, 

Vous  le  voulez ,  Monsieur  :  eh  bien , 
je  comptois  afTez  fur  vos  bontés  pour 
me  flatter  de  devenir  votre  gendre. 

DORIMOND, 

Tu  aimes  Cénie  ? 

Miricourt. 

Oiïi  ,  Mon/leur  ,  mon  goût  pour 
elle ,  le  défîr  de  vous  être  plus  étroi- 
rement  attache'  ,  tout  fe  raffembloit 
pour  faire  de  cette  union  l'objet  de 
tous  mes  vœux. 

DORIMOND. 

Je  t'en  fçais  gré.  Quoique  Cénk 
foit  bien  jeune  pour  toi ,  je  ferois 
ravi. .  .  .   T'aime-t-elle  ? 

Mericourt. 

Je  l'ignore  ,   Monfîeur  -,   il  ne  me 
convenoit    pas   de    faire   aucune  dé- 
marche la-defïus  fans  votre  aveu. 
D  o  r  i  m  o  n  D. 

On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus 
de  façedc  &  de  décence.  Tu  ne  icais 
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pas  la  fatisfaction  que  tu  me  donnes  3 
mon  cher  Neveu.  Il  y  a  long-tems 
que  je  t'aurois  propofé  ma  fille  ,  ri 
je  ivavois  craint  de  gêner  ton  goût 
pour  Clarice. 

Al  e  r  1  c  o  u  T. 
Pouviez-vous  douter  de  mes  fenti- 
mens  ; 

DORIMOND, 

Allons ,  je  vais  de  ce  pas  te  propo- 
fer  à  Cénie. 

M  e  r  1  c  o  u  R  T. 

Je  crois ,  Monfleur  ,  qu'il  n'eu1  pas 
à  propos  de  lui  parler  devant  fa  Gou- 
vernante. 

DORIMOND, 

Pourquoi  ? 

M  E  R  I  C  O  U  R  T, 

Il  eft  toujours  prudent  de  ne  point 
confier  fes  deffeins  à  un  domeftique, 
D  o  r  1  m  o  N  D. 

Tu  ne  connois  pas  Orphifer  C'efl 
une  femme  d'un  me'rite  fupe'neur  > 
Ôc  qui  n'a  rien  de  la  bafieiTe  de  fou 
état. 
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M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Il  efi:  vrai  ;  mais  comme  cette  con- 
fiance n'eft  pas  néceffaire ,  on  peut  s'en 
«lifpenier  comme  d'une  choie  inutile. 

DoRlMOND. 

Soit.  Je  vais  fçavoir  fi  ma  fille  eft 
«veillée ,  Ôc  lui  communiquer  notre 
projet. 


SCENE     IV. 

M  E  R  I  C  O  U  R  T  ,  feul. 

VO  i  l  a  ,  Dieu  merci ,  mes  affai- 
res en  bon  train.  MaisDorimond 

eft  fi    facile les  refus  de  fa 

fille  peuvent  en  un  moment  le  faire 
changer  de  réfolution  . . .  ah  Cénie  i 
tremblez  pour  votre  fort ,  fi  vous  ai- 
mez allez  Clerval  pour  braver  mon 
ambition.  Je  ne  perdrai  pas  impuné- 
ment quinze  ans  de  contrainte.  J'ai  de 
quoi  me  venger  de  vos  mépris. 
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SCENE     V. 
MERICOURT  ,  LISETTE. 

Lisette. 

EH  bien ,  Moniîeur  ,  j'ai  vu  fortir 
Dorimond  :  comment  vont  vos 
affaires  ? 

Mericourt. 
Fort  bien.  Mon  Oncle  va  me  pro- 
pofer  à  Ce'nie. 

Li  s  E  T  T  E. 

Cela  eft  bon  :  mais  fi  elle  vous  re- 
fufe? 

Mericourt. 
Elle  n'oferoit.  A  fon  âge  on  ne  fçait 
qu'obéir. 

Lisette. 
Elle  efl  jeune  ,  Monsieur  *,  mais  fon 

cfprit 

Mericourt: 
Je  ne  fuis  pas  un  fot ,  Lifette. 

Lisette. 
D'accord ,  mais  elle  aime  CiervaL 
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M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Et  Dorimond  m'aime. 
Lisette. 
Ne  nous  flattons  pas  _ 
du  bon  homme  qu'une  amitié'  acquife 
à  force  d'art.  Il  aime  Clerval  tout 
naturellement ,  la  différence  eft  gran- 
de. 

Mericourt. 
Je  m'attends  â  tout  y  je  fçaurai  tour 
parer. 

Lisette. 
En  ce  cas  mes  petits  avis  vous  font 
inutiles  ,  prenez    que  je   n'aye   rien 
dit. 

Mericourt. 
Tu  te  fâches ,  Lifettc. 
Lisette. 
Oui ,  je  me  fâche.  C'eft  avoir  une 
grande  habitude  d'être  faux ,  que  de 
l'être  avec  moi. 

Mericourt. 
Moi ,  faux  ? 

Lisette. 
Oui ,  quelque  mine  que  vous  fafliez, 
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vous  n'êtes  point  à  votre  aiie.  J'avois 
imagine  un  lecours  à  vous  donner  , 
mais.  . .  . 

Merigourt, 

Dites  toujours. 

Lisette. 

Je  m'intereffe  à  vous ,  je  ne  fçaurois 
m'en  défendre  ;  &  je  hais  complette- 
ment  Madame  Orphiie.  Si  l'on  pou- 
voit  faire  connoitre  a  Donmond  cer- 
taines intrigues  de  votre  frère ,  il  en 
rabatroit  fur  fon  compte.  Je  m'ima- 
gine qu'elle  s'intereiîe  pour  Clerval  : 
quel  plaiilr  de  la  contrarier  I  ce  leroit 
un  grand  point. 

Mericourt, 

Quoi ,  Lifctte,  il  y  auroitdu  déran- 
gement dans  la  conduite  de  Clerval  ? 
Ah  parlez  vue. 

Lisette. 

Je  ne  fçais  pas  bien  de  quoi  il  efl 
queftion.  Je  vois  feulement  roder  ici 
une  efpéce  de  Soldat ,  avec  lequel  vo- 
tre frère  a  des  conférences  tres-mylté- 
rieufes. 
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M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Eh  bien  ce  foldat  ? 

Lisette. 
Patience,  c'eft  un  homme  qu'il  a 
ramené  des  Indes. 

Mericourt. 
Après  ? 

Lisette. 
Je  n'en  fçais  guère  plus.  Jufqu'ici 
ils  ont  pris  tant  de  précautions  pour 
ie  parler  ,  que  je  n'ai  pu  attraper  que 
quelques  mots  de  grâce  ....  de  Mi- 
nière ... 

Mericourt. 
Il  fautaprofondir  ce  myftére.  Cler- 
val  eit  un  jeune  homme  imprudent ,  il 
pourroit  s'être  embarqué  dans  une  af- 
faire fàcheufe . .  . 

Lisette. 
Dont  vous  voudriez  le  tirer ,  fans 
«loute  ?  La  belle  ame  ! 

Mericourt. 
Lifette  ! 

Lisette. 
Que  diantre  auiîi ,  pourquoi  voulez- 
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vous  m'en  impoier  ?  tenez  voici  notre 
homme  qui  le  cache.  Retirez-vous ,  je 
veux  le  queftionner. 

Mericour  t . 

Employé  toute  ton  adreffe  à  de'mê- 
ler  cette  intrigue ,  ma  chère  Lifette  , 
je  t'en  conjure. 

Lisette. 

Vous  êtes  vrai  dans  de  certains  mo- 
mens.  Allez. 

SCENE     VI. 

LISETTE  ,    DORSAINVILLE. 

LlSE-TTE. 

«Zjl  Vancez  ,  je  fuis  feule  à  preTent. 

DORSAINVILLE. 

Sçavez-vous,  Mademoifelle,  fïCler- 
val  efl  ici  ? 

Lisette. 

Clerval ,  vous  êtes  donc  bien  fami- 
liers enfcmble  ? 
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■ 

DORSAINVILLE. 

JVi  tort.  Mais  elt-il  feul  ?  puis-jc 
monter  chez  lui  ? 

Lisette. 

Vous  êtes  bien  preflc.  Caufons  un 
moment.  Qu'eft-ce  ?  je  vous  trouve 
l'air  rrifte. 

DORSAINVILLE. 

Rarement  je  fuis  gai. 
Lisette. 

Vous  êtes  donc  bien  malheureux  ? 
écoutez  ,  j'ai  le  cœur  bon  ,  &  je  m'in- 
te'reffe  à  vous.  Vous  vous  mêlez  d'in- 
trigue, je  m'en  mêle  aufîî  :  confiez- 
vous  à  moi ,  je  pourrai  vous  rendre 
iervice. 

DORSAINVILLE. 

Je  reviendrai  dans  un  autre  mo- 
ment. 

Lisette. 

Je  ne  tirerai  rien  de  ce  diable 
d'homme.  Attendez  !  Clerval  eft  en 
compagnie  ,  je  vais  l'avertir  ,  vous 
pouvez  l'attendre  ici. 

SCENE 
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SCENE    VII. 

DORSAINVILLE  ,  feul. 

QUh  l'infortune  a  de  détails ,  qui 
ne  font  connus  que  des  malheu- 
reux !  on  foutient  avec  fermeté  un  re- 
vers éclatant  :  le  courage  s'afFahTe  fous 
le  mépris  de  ceux  même  que  l'on  mé- 
prife. 


SCENE    VIII. 

DORSAINVILLE  ,    CLERVAL. 

Clervai, 

JE  vous  ai  fait  chercher  avec  le  plus 
grand  emprefiement  :  je  vis  hier  au 
foir  le  Miniftre,votre  grâce  eft  afîurée* 

DORSAINVILLE. 

Digne  ami  des  malheureux!  je  vous 
dois  trop. 

C   L  E  R  V  A   L. 

Vous  ne  me  devez  rien.  La  Cour  % 
IL  Part,  *  O 
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fenti ,  comme  moi ,  que  quand  une 
affaire  d'honneur  a  réduit  un  homme 
de  votre  naiffance  au  métier  de  iimple 
Soldat ,  8c  qu'il  a  fîgnale  fa  valeur ,  le 
rendre  à  fa  patrie  c'eft  une  juftice  , 
&:  non  pas  une  grâce  qu'on  lui  ac- 
corde. 

DORSAINVILLE. 

Hélas  !  que  me  fervira  ce  retour  de 
fortune  ,  n*  je  ne  puis  la  partager  avec 
une  époufe  ii  digne  d'être  aimée  ? 

C  L  E  r  v  A  L. 

Quelles  nouvelles  en  avez-vous  ap- 
prifes  ? 

DORSAINVILLE. 

Toujours  les  mêmes.  Elle  a  dilparu 
prefqu'en  même-tems  que  moi ,  après 
avoir  donné  le  jour  à  une  malheureufe 
qui  le  perdit  en  naiffant.  Et  depuis 
quinze  ans  aucune  de  nos  connoifîan- 
ces  ne  fçait  ce  qu'elle  eft  devenue. 

C  L  E  R  V  A  L . 

Vous  ne  devez  pas  encore  defefpé- 
rer.  Quand  vous  aurez  repris  votre 
nom  ,  que  vous  pourrez  agir  ouverte- 
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ment,  vous  trouverez  plus  de  facilite 

dans  vos  recherches. 

Dors  ain  ville. 
Il  y  a  trop  long-tems  que  j'en  fais 
d'inutiles ,  je  ne  la  verrai  plus. 
C  L  e  r  v  A  L. 
Eh  quoi  '  le  courage  vous  abandon- 
ne ,  quand  vous  touchez  à  la  fin  de  vos 
peines  ? 

DORSAINVILLE. 

Pardon ,  cher  ami ,  fi  je  ne  fens 
point  afTez  le  prix  de  vos  bonte's. 
Ma  femme  me  tenoit  lieu  de  tout. 
Sans  elle  il  n'eft  point  de  bonheur 
pour  moi. 

C   L   E   R  V  A  L. 

Vous  la  retrouverez. 

DORSAIN  VILLE. 

Eh  comment  n'auroit-elle  pas  fiic- 
combe  à  l'horrible  état  où  je  l'ai  laif- 
fée  ?  Prête  à  donner  le  jour  au  premier 
fruit  de  notre  tendrerTe  ,  je  m'arrache 
de  fes  bras ,  je  la  laifTe  fans  biens ,  fans 
fecours  :  dans  cette  extrémité'  que  pou- 
voit-eile  devenir. 

Oij 
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Clerval, 
Il  y  a  des  afyles  pour  les  femmes 
de  ion  rang  que  le  malheur  pourfuit. 
Dorsaiville. 
Les  Couvens  font  plus  Pafyle  de  la 
décence  ,  que  celui  du  malheur.  L'ex- 
trême indigence  n'y  eft  point  accueil- 
lie -,  8c  c'eft  l'état  où  j'ai  laifîé  ma  fem- 
me. Cependant  je  n'ai  rien  néglige'  ',  je 
les  ai  parcourus  inutilement. 
C  L  e  r  v  a  L, 
Peut-être ,  ainfî  que  vous ,  a-t-elle 
changé  de  nom  ? 

DORSAINVILLE. 

Mais  quand  cela  feroit ,  pourquoi 
ne  m'avoir  pas  écrit  ? 

Clerval. 

La  guerre  ,  vous  le  fçavez ,  avoir 
interrompu  le  commerce.  Vos  lettres 
&:  les  fiennes  peuvent  avoir  été  per- 
dues. Moi-même  je  n'ai  reçu  aucune 
nouvelle  de  ma  famille  pendant  tout 
le  tems  de  mon  féjour  aux  Indes. 

DORSAINVILLE. 

Que  les  foins  d'un  ami  ont  de  pou^ 
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voir  fur  une  ame  défefpérée  !  vos  rai- 
fons  me  flattent ,  vous  ranimez  mon 
efperance. 

C  L  E  R  Y  A  L, 

Je  la  féconderai.  Laifïez-moi  termi- 
ner votre  arraire  ,  enfiike  nous  agirons 
de  concert  pour  L'intérêt  de  votre  cœur* 
Vos  lettres  de  grâce  feront  expédiées  ce 
foir  i  ilrcfte  quelques  formalite's  à  rem» 
plir  ,  le  Miniftre  exige  encore  de  vous 
de  ne  point  paroitre  aujourd'hui.  Pour 
plus  de  fureté' ,  parlez  ce  jour  dans  mon 
appartement }  ne  nous  quittons  plus  , 
je  jouirai  du  plaifir  de  vous  y  voir  ^ 
foufTrez  cette  contrainte  pour  ma  pro- 
pre tranquillité'» 

Dorsainvilie. 

Qu'il  eft  doux  de  vous  devoir  !  ah 
cher  ami  !  la  reconnoîfTance  que  vous 
infpirez  n'eft  point  à  charge  :  elle  n'ac- 
cable point  un  cœur  délicat  fous  le 
poids  des  bienfaits  :  elle  e'earte  ce  que 
la  crainte  d'être  importun  a  de  rebu- 
tant» Vous  ne  ferez  jamais  d'ingrat» 
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C  L  E  R  V  A  L . 

Ami ,  je  n'ai  point  vu  Cénie  d'au- 
jourd'hui ,  il  ne  nous  refte  rien  à  dire  y 
ïourîrez  que  je  vous  quitte. 

Dors  a  inville. 

Allez  ,  fi  votre  aimable  maître/Te 
connoît  comme  moi  le  prix  de  votre 
cœur  ,  vous  êtes  aufli  heureux  que 
yous  méritez  de  l'être. 

C  L  E  R  V  A  L . 

Ne  montez-vous  pas  chez  moi  ? 

DORSAINVI   LLE. 

Trouvez  bon  qu'auparavant  j'aille 
encore  parler  à  une  perionne  qui  pour- 
roit  fçavoir  des  nouvelles  plus  politi- 
ves  de  ma  femme  :  après  cette  démar- 
che je  viens  vous  rejoindre. 

Fin  du  premier  Acte* 


ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE, 
GÉNIE,  OR  PHI  SE, 

Orphise, 

U'a  vez-vous,  Cénie  ? 
vous  quittez  votre  "père  les 
yeux  remplis  de  larmes.  Au- 
riez-vous  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire  ? 

C  E  N  I  E. 

Non  ,  ma  bonne  5  jamais  il  ne  m'a 
témoigné  tant  de  bontés,  C'eft  la  ten- 
drefTe  qui  m'afflige. 

Orphise. 

Comment  ? 

CÉNIE. 

Il  vient  de  me  déclarer  qu'il  veut 
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m'unir  à  Mcricourt ,  il  croit  me  ren- 
dre heurcufe. 

O  p  h  i  s  E. 

Pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas  ? 
Mcricourt  a  de  Pefprit ,  delà  politefTe, 
c'efl  autant  qu'il  en  faut  pour  le  rendre 
aimable. 

C  É  N  I  E. 

Je  fuis  cependant  bien  fùre  de  ne 
l'aimer  jamais. 

Ô  R  P  H  I  S  E, 

Il  y  a  peut-être  un  peu  de  préven- 
tion dans  votre  détour.  C'eft  un  défaut 
que  la  raifon  corrigera. 

C  É  N  I  F. 

Non  ,  Madame  -,  au  contraire  ,  il 
me  femble  que  la  raifon  a  beaucoup  de 
part  à  ma  répugnance.  Je  fuis  îure 
qu'à  ma  place  vous  penferiez  comme 
moi. 

O  r  p  h  i  s  E. 

Il  n'eft  pas  queflion  de  mes  fenti- 

mens. 

CÉNIL 
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C  É  N  I  E. 

Pardonnez-moi ,  ma  Bonne  ,  je  me 
plais  à  faire  cas  des  perfonnes  que  vous 
eftimés.  Ec  furement  mon  couiîn  n'cft 
pas  du  nombre. 

O  R  p  h  i  s  E. 

Pourquoi  ?  fi  vous  en  jugiez  fur  (es 
manières  dédaigneuf es  avec  moi ,  vous 
pourriez  vous  tromper  :  c'eft  un  défa- 
grément  attaché  à  mon  état,  de  non 
pas  à  ion  caractère. 

C  É  N  i  e. 

Mais ,  Madame  ,  s'il  eft  vrai  que  la 
faufleté  eft  un  vice  méprifable  ,  com- 
ment eftimez-vous  Méricourt  ? 
O  R  P  h  i  s  E. 

Je  le  connois  peu.  Renfermée  dans 
les  bornes  de  mon  devoir ,  je  ne  me 
iuis  point  mife  à  portée  de  le  connoi- 
tre.  Mais  quand  il  auroit  la  faufleté 
dont  vous  l'acculez ,  elle  eft  fouvent 
le  vice  du  monde  ,  plus  que  celui  du 
cœur.  Votre  franchise  lui  donnera 
du  goût  pour  la  vérité,  vous  le  cor- 
rigerez. 

IL  Paru  *  P 
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C  É  N  I  E. 

Si  le  malheur  que  je  crains  arrivent , 
je  me  garderois  bien  de  le  corriger.  En 
lui  otant  la  faurleté  ,  il  ne  lui  relierait 
pas  même  l'apparence  des  vertus. 
Orphise. 

Cénie  !  on  ne  fait  pas  à  votre  âge 
de  fî  profondes  réflexions. 
C  É  N  I  E. 

Pardonnez-moi  ,  Madame  ,  lorf- 
<ju'un  vif  intérêt  nous  y  porte.  Depuis 
long-rems  je  prévois  les  intentions  de 
mon  perc.  J'ai  cru  ne  pouvoir  trop 
pénétrer  le  caraclére  de  Méricourt  ; 
hélas  !  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
s'oppofe  à  mon  bonheur. 
Orphise. 

Le  bonheur  n'en:  pas  toujours  oii 
l'on  croit  le  voir  ,  ôc  la  vertu  a  fon 
point  de  vue  affûté.  Suivez-la  ,  obéif- 
lcz  à  votre  père  ;  vous  trouverez  en 
vous-même  la  récompenfe  du  facrifice. 
C  É  N  I  E. 

Quelle  récompenfe  !  Madame  ,  en 
me  donnant  ce  confeil,  penlez-vous 


E  N    P  R  0  S  E.      171 

a  l'horreur  de  s'unir  à  un  mari  que  l'on 
ne  peut  aimer  ? 

Or  p  h  1  s  e. 
Hélas  !  c'eft  quelquefois  un  bonheur 
de  n'avoir  pour  ion  époux  qu'une  ten~ 
dreffe  mefurée. 

C  É  N  I  E. 

Je  me  fuis  fait  une  idée  différente  du 
Mariage.  Un  mari  qui  n'eft  point  aimé 
ne  me  paroit  qu'un  maître  redoutable. 
Les  vertus  5  les  devoirs,  la  complaifan- 
ce  ,  rien  n'eft  de  notre  choix  h  tout  de- 
vient tyrannique  ,  on  fléchit  fous  le 
joug  ,  on  n'a  que  le  mérite  d'un  efcla- 
ve  obéiffant.  Mais  11  l'on  trouve  dans 
un  époux  l'objet  de  tous  fes  vœux  ,  je 
crois  que  le  délirde  lui  plaire  rend  les 
vertus  faciles ,  on  les  pratique  par  (en- 
timens  ,  l'eftime  générale  en  eft  le 
fruit ,  on  acquiert  fans  violence  la  feu- 
le gloire  qu'il  nous  foi:  permis  d'ambi- 
tionner. 

O  R  P  h  1   SE. 

Hélas  î  votre  erreur  eft  bien  natu- 
relle.   L'expérience  peut  feule  nous 

Pi; 
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découvrir  les  peines  inféparables  d'un 
attachement  trop  tendre.  Mais  cette 
félicité  ,  dont  l'image  vous  féduit , 
dépend  trop  de  la  vie  ,  des  fentimens , 
du  bonheur  même  de  l'objet  aimé  , 
pour  qu'elle  foit  durable.  L'amour 
double  notre  fenfibilité  naturelle  ,  il 
multiplie  des  peines  de  détail,  dont  la 
répétition  nous  accable.  Les  vérita- 
bles malheurs  font  ceux  du  cœur. 
C  É  N  I  E. 

Vous  vous  attendriflez  :  ah  ,    ma 
bonne  !     Auriez  -  vous   éprouve'   des 
maux  ,  dont  vous  lemblez  il  pénétrée  ? 
O  R  p  h  i  s  E. 

Pardon  ,  ma  chère  Cénie  ,  s'il  m'é- 
chappe des  fentimens  que  l'état  où 
vous  allez  entrer  me  rappelle.  Je  les 
crains  pour  vouc. 

C  É  x  T  E. 

Vous  croyez  que  je  ne  mérite  pas 
encore  votre    confiance  ?    cependant 
mon  cœur  en  feroit  digne. 
O  r  p  h  I  SE. 

Aimable  enfant  5  partagez  plutôt  la 
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douceur  que  vous  nie  faites  fouvenr 

éprouver.  Il  eft  des  momens 

changeons   de  difeours  ,    votre    âge 
n'eft  pas  celui  de  la  triitcfTe. 
C  E  n  1  E. 

Je  fuis  fi  malheur  eufe  ,  que  je  trou- 
ve de  la  douceur  à  plaindre  les  infor- 
tunés. 

O  r  p  h  1  s  E. 

Vous  m'affligez.  Je  voudrais  que  fa 
raifon  vous  fit  envifager  d'un  autre 
œil  le  fort  qui  vous  attend. 

C  É  N  I  E. 

Je  ne  le  puis. 

O  R  p  h  1  s  E. 

Avec  la  fortune  brillante  dans  la- 
quelle vous  êtes  née ,  avez  vous  pu 
penier  que  vous  feriez  maitreffe  de 
votre  choix  ? 

C  É  N  I  E. 

Je  m'en  étois  flattée. 

O  r  p  h  1  s  E. 
En  auriez-vous  fait  un  ? 

CE  n  1  E. 
Oui,  ma  bonne. 

Piij 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi   Cenie  !    vous    avez  difpofe 
de  votre  cœur  ? 

C  É  N  I  E. 

Epargnez  -  moi   les  reproches ,   je 
n'ai  beioin  que  de  confeils. 

O  r  p  h  i  s  E. 
Mes   confeils  vous   déplairont.  Je 
yous  plains. 

C  É  N  I  E. 

Quoi,  Madame,   vous   refuferiez 
de  me  conduire  dans  un  tems. .  . . 

O  R  P  h  i  s  E. 
Je  n'ai  garde  de  vous  abandon- 
ner. Votre  heureux  naturel  a  pré- 
venu jufqu'ici  ce  que  mes  avis  au- 
roient  pu  vous  infpirer  :  c'eft  de  ce 
moment  que  vous  avez  beioin  de 
moi ,  pour  vous  aider  à  ioutenir  avec 
courage  le  facrificc  que  vous  allez 
faire  de  votre  gout  à  la  vertu. 

C  É  N  I  E. 

N'eu: -il  donc  qu'une  façon  d'en 
avoir  ? 
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O  R  P  H  I   S  E. 

Il  eft  des  occafions  malheureufes , 
011  le  choix  ne  nous  eit  pas  permis. 
Dans  la  iituation  où  vous  êtes,  il  ne 
vous  reite  que  l'obéhTance. 

C  É  N  I  E. 

Eh  bien ,  Madame ,  mon  père  efè 
bon  j  peut  -  être  s'il  étoit  inftmit  de 
mes  fentimens ,  il  lui  ieroit  égal  de 
me  donner  pour  époux  l'un  ou  l'au- 
tre de  (es  neveux. 

O  R  P  H  I  S  E . 

C'eft  Clerval  que  vous  aimez  ? 

C  É  N  I  E. 

Oui,  Madame-,  condamnez -vous 
mon  choix  ?  vous  eftimez  Clerval, 
vous  fçavez  s'il  mérite  d'être  aimé»' 
Quelle  comparaifon  ! 

O  r  p  h  1  s  E. 
Eft-il  inftruit  de  vos  ientimens? 

C  É  n  1  E. 
Non  ,    Madame ,   au  moins  je  nt 
lui  en  ai  pas  fait  l'aveu. 

P  iiij 
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Orphise, 
Et  qu'avez -vous  répondu  à  votre 
Père? 

CÉnie. 

Hélas  !  rien  du  tout.  La  furprife 
&  la  douleur  m'ont  fermé  la  bou- 
che. On  eft  entré  ,  je  me  luis  retirée 
pour  cacher  mes  larmes  :  je  crois 
cependant  que  mon  Père  s'en  eft  ap- 
perçu. 

Orphise. 

Je  n'en  fuis  pas  fâchée. 

CÉnie. 
Vous   ne  condamnez  donc    pas  le 
defTein  que  j'ai  de  lui  déclarer  mes 
fentimens  ? 

Orphise. 

Je  le  condamne  très -fort.  Il  eft 
permis  tout  au  plus  à  une  fille  bien 
née  d'avouer  la  répugnance ,  <5c  ja^- 
mais  fon  penchant. 

C  E  N  I  E. 

Ah ,  Clerval  !  qu'allez-vous  deve- 
nir ? 
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Orphise, 
C'eft  lui  que  vous  plaignez  ? 

C  É  N  I  E. 

Oui ,  Madame  :  je  puis  avec  cou- 
rage envifager  mon  malheur  ,  &  je 
ne  puis  iburenir  l'idée  de  celui  où  je 
vais  le  plonger. 

O  R  F  H  I   S  E. 

Voilà  bien  la  confiance  de  votre 
âge.  L'expérience  vous  apprendra  que 
dans  le  cœur  d'un  homme  l'amour 
même  confole  des  malheurs  qu'il 
caufe. 

C  É  N  I  E. 

Eh  bien,  Madame!  parlez -lui 
vous  -  même.  Si  vous  lui  trouvez  la 
légèreté  dont  vous  le  croyez  capable  , 
quelqu'averiion  que  je  fente  pour  le 
parti  qu'on  me  propofe  ,  j'obéirai 
aveuglement.  Le  voici ,  je  vous  iaifle 
avec  lui. 
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SCENE     IL 

ORPHISE,  CLERVAL. 

O  R  P  H  I  S  E. 

DEmeurez  un  moment,    Mon- 
fleur  -,  j'ai  à  vous  parler  de  la 
part  de  Cénie. 

Clerval, 
Elle  me  fuit ,  la  douleur  eft  peinte 
fur  fon  vifage ,  le  votre  femble  ra'an- 
noncer  un  malheur  j  parlez  ,  Mada- 
me  :  ô  Ciel  I  qu'allez-vous  m'appren- 
dre> 

O  R  P  H  I  S  E. 

Que  Ccnie  m'a  confie'  vos  fenti- 
mens  pour  elle  -,  qu'il  faut  les  étouf- 
fer. 

Clerval. 
Et  c'eft  elle  qui  vous  a  ckargée  de 
me  le  dire  ? 

O  r  p  h  i  s  ï. 
Oui ,  Monfieur. 
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Clerval, 

Cénie  me  méprife  afTez  ,  pour  ne 
pas  daigner  me  parler  elle -même  ! 
Madame  ,  pardonnez  ma  défiance  :  je 
ne  puis  me  croire  aufli  malheureux 
que  vous  le  dites. 

O  R  p  h  i  s  E. 
Cenie  époufe  votre  frère  :  voilà  la 
vérité. 

Clbrval, 

Mon  frère  !  ah  Madame  !  plus  vous 
ajoutez  à  mon  malheur ,  moins  je  le 
trouve  vraifemblable. 

O  R  p  h  i  s  E. 
Vous  vous  flattiez  d'être  aimé  ap- 
paremment ? 

Clerval. 

Non ,  Madame  ;   mais   je   ne    m« 
croyois  point  de  rival. 
O  r  ph  i  s  E. 

Si  vous  en  avez  un ,  il  peut  n'ê- 
tre pas  aimé.  Il  me  paroît  que  Cerne 
obéit  à.  fon  Père ,  qu'elle  fuit  fon 
devoir. 
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Clerval, 

Ah  !  je  rcfpire.  Mon  Oncle  ne  fera 
pas  iniiexible. 

Orphise. 

Quoi ,.  Monfîeur  !  vous  prétendez 
faire  des  démarches  ? 

Clerval. 

Qui  m'en  empêcheroit  ?  je  ne  dois 
rien  à  mon  frère, 

Orphise. 

Non  -,  mais  vous  vous  devez  à  vous- 
même  de  ne  point  porter  le  défordre 
dans  votre  famille ,  pour  fatisfaire 
un  goût  que  la  première  occaiion  fera 
changer  d'objet. 

Clerval. 

Je  me  mépriferois  moi-même,  û 
j'avois  les  fentimens  dont  vous  m'ac- 
eufez.  Non,  Madame,  j'eus  toujours 
en  horreur  la  Lâcheté  qui  nous  au- 
torife  à  manquer  de  bonne  foi  avec 
les  femmes.  Si  l'on  ne  croit  pas  aux 
amours  éternels  ,  on  doit  fentir  ce  que 
peut  une  tendre  eftime  fur  un  cœur 
vertueux.  Les   charmes  naiffans  de 
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Cénie  me  rirent  connaître  l'amour  -, 
le  développement  de  Ion  caractère  me 
fixa  pour  jamais  :  c'efc.  Ton  cœur , 
c'eft  jfon  ame  que  j'adore  ;  ce  n'cft 
qu'à  la  beauté  que  Ton  devient  in- 
fidèle. 

O  r  p  h  i  s  e. 
Il  faut  cependant  renoncer  à  Cerne. 
Plus  vous  l'aimez  ,  plus  vous  devez 
ménager  fa  gloire.  Qui  nous  détourne 
de  nos  devoirs,  nous  manque  plus 
efTennellcmcnt  que  qui  nous  eft  in- 
ndék. 

C  L  £  R  V  A  L. 

Manquerois-je  à  Génie  en  me  jet- 
tant  aux  pieds  de  Dorimond ,  en  lui 
déclarant  mon  amour  nour  fa  fille  , 
en  implorant  fa  bonté  ? 
O  R  P  h  i  s  E. 

Ce  feroit  du  moins  affliger  le  meil- 
leur des  hommes ,  de  le  plus  tendre 
bienfaiteur.  Prenez-y  garde  ,  Mon- 
fieur  -,  la  reconnoiffance  Se  l'ingrati- 
tude ne  font  point  incompatibles  : 
on  n'a  que  trop  fouvent  les  procé- 
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dés  de  Tune  avec  les  fentimens  de 
l'autre.  Qu'importe  à  Dorimond  que 
vous  Tentiez  au  fond  de  votre  cœur 
le  prix  de  fes  bontés ,  fî  vous  paroif- 
iez  ingrat  en  traverfant  fes  deiTeins , 
en  affligeant  ion  ame  ,  en  le  privant 
de  la  feule  fatisfaCtion  qui  refte  à  la 
vieilleiTe  ,  celle  de  difpoier  à  fbn  gré 
de  fon  bien  de  de  fes  volontés  ? 

Clerval, 

Ah  Madame  !  de  quelles  armes 
vous  fervez  -  vous  pour  combattre 
mon  amour  ?  ce  font  les  feules  qui 
pouvoient  m'impofer  un  îllence  ,  dont 
ma  mort  fera  le  fruit. 

O  R  p  h  i  s  E. 
L'honnêteté  de  vos  fentimens  me 
touche,  Monfieur}  j'ai  quelque  cré- 
dit fur  l'efprit  de  votre  Oncle  ,  je 
ii'abufcrai  point  de  fa  confiance,  j'em- 
ployerai  feulement .... 

Clerval. 
Vous  me  rendez  la  vie.  Oui ,  Ma- 
dame ,  parlez  à  Dorimond  ,  ménagez 
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Ion  cœur  Se  les  bontés ,  je  compte  fur 
les  vôtres  j  ne  m'abandonnez  pas. 
O  r  r  h  1  s  E. 
Je  ne  m'engage  à  rien  du  coté  de 
votre  amour.  Je  vous  promets  feule- 
ment de  londer  les  véritables  fenti- 
mens  de  votre  Oncle  ,  de  pénétrer  s'il 
eft  bien  affermi  dans  la  rcioJution  : 
alors  vous  verrez  comment  vous  de- 
vez vous  conduire. 


SCENE    III. 

DORIMOND,    OR  PHI  SE, 
LISETTE,  CLERVAL. 

Lisette,  à  Dorimond, 

LE  voilà ,  Monfieur  -,  je  fçavez  bien 
qu'il  devoit  être  ici. 
D  o  r  1  m  o  N  D. 
Je  vous  cherche  ,    Clerval ,  pour 
vous  dire  que  je  fuis  très-mécontent 
de  vous. 
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Clerval. 
En  quoi ,  Moniteur ,  aurois-je  eu 
le  malheur  de  vous  mécontenter? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

En  ce  que  ma  maiion  n'eft  point 
faite  pour  y  retirer  des  intrigans , 
dont  je  ne  t'aurois  jamais  foupçonné 
d'être  le  protecteur. 

Clerval. 

J'cntens,  Monflcur,  de  qui  vous 
voulez  parler  ;  une  telle  calomnie  me 
fait  frémir, 

D  o  r  i  m  o  N  D. 

Diras-tu  qu'il  ne  vient  point  chez 
moi  un  inconnu  ,  avec  qui  tu  as  en- 
core eu  ce  matin  une  converfation 
myftérieufe  ? 

Clerval. 

Non  ,  Monficur  j  mais  dans  peu  je 
vous  ferai  connoître  le  plus  honnête 
homme ,  ôc  le  plus  infortuné  des  amis. 
Lisette,  à  -part. 

Tout  cft  perdu  -,  des  amis ,  des  mal- 
heurs :  nous  ne  tenons  pas  contre  tout 
cela. 

DORIMOND, 
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Dorimond,  à  Clerval. 

Un  ami  que  l'on  n'oie  avouer  eft 
toujours  fort  fufped:.  Je  içais  des  cho- 
ies ià-delïus.  .... 

Clerval. 

On  vous  abuie  ,    Monlîeur  -,    s'il 
m'étoit  permis  de  parler  ,  je  détruirois 
facilement  ces  odieux  foupçons. 
Dorimond. 

Je  ne  fçaurois  te  croire  >  on  n'em- 
ployé pas  tant  de  my  itères  pour  des 
choies  honnêtes. 

Clerval» 

Eh  bien  ,  mon  Oncle  ,  le  fécret  de 
cet  infortuné  doit  éclarer  demain  ;  en 
attendant ,  ii  vous  voulez  m'accorder 
un  moment  d'entretien  ,  je  vous  ferai 
connoître  l'erreur  où  l'on  vous  a  jette', 
en  vous  rappellant  le  nom  &  la  fu- 
nefte  avanture  d'un  homme ,  donc 
plus  d'une  fois  vous  avez  plaint  le 
malheur. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  t'en  ferai  obligé.  C'eft  gagner 
beaucoup  que  de  perdre  un  foupçon* 
IL  Paru  *  Q 
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Dans  un  momenr  nous  paierons  dans 
mon  cabinet.  J'ai  aulfi  à  te  parler  d'un 
mariage  très-convenable  pour  toi. 

ClER'VAI, 

Pour  moi ,  Monfieur  ? 
D  o  r  i  m  o  N  D. 

Oui  ,  pour  toi.  C'eft  Clarice  que 
je  te  deftine  :  elle  a  du  mérite,  tu  1» 
connois  ? 

Clerval. 

Je  vous  fupplie ,  Mon/leur .... 
D  o  r  i  m  o  N  D. 

De  quoi  ?  eit-ce  encore  un  refus  ? 
je  commence  à  être  las  d'en  efîuyer, 
Je  ne  m'étonne  pas  que  le  monde 
foit  rempli  de  me'chans  :  le  penchant 
au  mai  eft  toujours  fur  de  re'ulîir  j 
on  peut  faire  des  malheureux  même 
fans  les  connoitre  :  mais  quelqu'en- 
vie  qu'on  en  ait,  il  n'eft  pas  fi  aifé 
qu'on  le  penfc  de  faire  des  heureux. 
Cela  rebute  ,  &  l'on  devient  dur? 
faute  de  fuccès. 

Lisette. 

Eh   Monfieur  I    ne    vous  mette* 
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point  en  colère,  Moniteur  votre  Ne- 
veu n'eit  p&f  capable  de  vous  def- 
obéir  ■■>  &  pour  peu  que  vous  lui  faf- 
iiez  connoitre  que  vous  avez  pris  vo- 
tre réiolution  ,  il  prendra  la  henné. 
D  o  r  1  M  o  N  D. 
Iî  n'eft  pas  jufqu'à  ma  fille . .  (à  Or- 
fhife.)  Madame  ,  je  luis  fâché  d'être 
obligé  de  m'en  prendre  à  vous.  Je 
vous  eltjme  ,  &  je  vous  croyois  fort 
au-dcilus  de  ces  petites  intrigues  de 
femmes  qui  troublent  fans  ceiTe  le 
repos  des  ramilles. 

QjLPHISL 

Etl-ce  bien  à  moi ,  Moniteur,  que 
ce  difeours  s'adrefîe  ? 

D  O  R  I   M  O  N  D. 

A  vous-même ,  je  vous  le  repère. 
Je  (urs  fâché  de  perdre  la  haute  opi- 
nion qjue  j'avois  de  vous  ;  mais  je 
n'ignore  pas  les  confeils  que  vous 
donnez  à  Cénie. 

O  r  ?  h  i  s  E. 
Si  vous  les  fçavez,  Monfieur,  ils  font 
ma  juftification  j  je  n'ai  rien  à  répon- 
dre. QJj 
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•  ii      m       i      I 

DûRIMOND. 

Ne  le  prenez  point  fur  ce  ton-là  : 
j'ai  vil  moi-même  fur  fon  vifage  l'im- 
prefïîon  du  dégoût  que  vous  lui  in- 
spirez pour  les  gens  que  j'aime.  Je 
n'ai  pas  eu  le  tems  de  m'expliquer 
avec  elle  ,  mais ....  Enfin  y  Mada- 
me ,  pour  le  peu  de  tems  qu'elle 
aura  beibin  de  vous ,  je  vous  prie 
de  ne  plus  vous  mêler  de  nos  arfai- 
res. 

Clerval. 

Quel  contre-tems  !  ô  ciel  I 

Orphise, 
Je  dois  vous  obe'ir ,  Mon/leur ,  vous 
ferez  fatisfait. 

DOKIMOND. 

Allons,  Clerval ,  je  luis  prêt  à  t'en- 
tendre ,  viens  me  donner  le  plai/ir  de 
te  juftifier. 
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SCENE    IV. 

ORPHISE,    LISETTE. 

Lisette. 

JE  ne  reviens  point  de  la  furprife 
que  me  caufe  la  mauvaife  humeur 
de  Dorimond-i  Au  moins,  Madame» 
je  n'y  ai  point  de  part, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  êtes   entre'e  avec   lui ,   vous 
pourriez  en  fçavoir  la  caufe  ? 

Lisette. 
Moi  t  point  du  tout.  Monfîeur  cher- 
choit  Clerval  ;  je  k  fçavois  ici ,  je  l'y 
ai  conduit  fans  dire  mot.  Vous  me 
fonpçonnez  ,  je  le  vois  :  cela  eft  par- 
donnable après  la  petite  mortification 
qu'on  vient  de  vous  donner. 

O  R  P  H  I  SE, 

Si  jTaimois  moins  Cénie  3  je  ferois 
peu  touchée  • .  •-• 
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Lisette. 
Oui ,  Madame  ,  vous  l'aimez  ,  ôc 
beaucoup  ,  on  le  içait.  Mais  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  l'aimez 
mal.  Pourquoi  l'empêcher  d'obéir  à 
/on  Père. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Si  je  l'en  empêchois  >  c'eft  que  j'au- 
rois  dss  raifons  pour. cela,  Ôc  je  ne 
les  cacherois  pas.  Je  l'exhorte  à  l'o- 
be'iiTance ,  mais  ce  n'eu  pas  fans  déf- 
approuver  au  fond  de  mon  cœur  le 
choix  de  Dorimond. 

Lisette. 

Peut-on  fçavoir  ce  qui  vous  déplaît 
en  Mericourt  ? 

O  R  P  h  i  s  E. 

Son  âge  :  quoiqu'il  foie  peu  avan- 
cé ,  il  eft  Ci  difproportionné  à  celui  de 
(Dénie  ,  qu'il  devroit  être  un  obftacle 
invincible.  ■ 

L  i  s  E  T  T  E. 

Si  vous  entendiez  les  intérêts  de 
votre  Pupile ,  c'efl:  juftement  ce  qui 
vous  le  feroic  défirer,  &  Mericourt 
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vous  paroitroit  encore  rrop  jeune. 
Je  connois  un  peu  le  monde.  Une 
jeune  perionne  en  époufant  un  hom- 
me âge' ,  devient  une  femme  intéref- 
fante.  Pour  peu  que  fa  conduite  foie 
re'guliere  ,  on  la  plaint ,  on  l'admire  > 
elle  acquiert  du  mérite  y  fes  charmes 
s'embéliifent  de  la  décrépitude  de  fon 
mari.  Il  meurt  :  eût-elle  quarante  ans , 
■■c'eft  une  jeune  veuve.  La  caducité 
d'un  vieillard  éternife  notre  jeuneffe. 
Mais  vous  ne  m'écoute  point  ?  je  fuis 
votre  Servante. 


SCENE    V. 

ORPH1SE,  feule. 

C:Est  donc  pour  mettre  le  comble 
à  mon  abbaifTement,  que  Dori- 
mond  devient  injufte  ?  Hélas  !  j'étois 
réfervée  à  des  rraitemens  injurieux  I 
Digne  fruit  de  l'état  où  le  malheur 
m'a  réduite  . .  » .  Pardonne ,  Dorfain- 
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ville  :  pour  conferver  la  vie  d'une 
époufe  qui  t'eft  chère  ,  il  ne  me  reitoit 
que  le  choix  des  plus  viles  conditions. 
Tu  n'en  rougiras  pas ,  j'ai  fauve  de 
l'opprobre  ton  nom  Ôc  le  mien  .... 
Epoux  infortuné  ,  devois-tu  m'aban- 
donner  ?  . .  * .  Quel  que  foit  le  défert 
qui  te  fert  d'azile  ,  c'eft  celui  de  l'hon- 
neur. La  honte  ,  ce  tyran  des  âmes 
nobles ,  n'habite  qu'avec  les  hom- 
mes :  Fuyons-les  ....  Mais  plus  on 
m'éloigne  de  Cénie ,  plus  mes  con- 
feils  lui  font  néceffaixes.  Sans  offen- 
fer  Dorimond ,  rendons  à  fa  fille  ce 
qu'exigent  de  moi  fa  confiance  & 
mon  amitié.  On  n'efl  pas  tout-à-fait 
malheureux  ,  quand  il  refte  du  bien  à 
faire. 

Fin  du  fécond  Ac~ïe~ 

ACTE 


ACTE    III 


SCENE    PREMIERE. 
DORIMOND,  MERICOURT. 

DORIMOND. 

'E  n  fuis  pour  le  moins  auiîî 
fâché  que  toi  *,  mais  il  n'jr 
faut  plus  penfer. 
Mericourt. 
Je  me  foumets  fans  murmurer, 
Monfïeur.  M'effc-il  feulement  permis 
de  vous  demander  fur  quoi  Ce'nic 
fonde  fes  refus  ?  Eft-ce  haine  ?  Eft> 
ce  me'pris  pour  moi  ? 

Dorimond. 
Ce  n'eft  ni  l'un,  ni  l'autre:  elle  ne 
m'a  pas  dit  un  mot  à  ton  défavantage. 
IL  Part.  *  R 
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Mericourt. 
.    Vous  voulez  ménager  ma  diforace, 
Monfieur  -,   vos  bontés   fc  montrent 
partout. 

DORIMOND. 

Il  n'y  a  point  de   bonté  en  cela , 
c'eft  la  vérité  pure.  Cénie  ne  m'a  té- 
moigné qu'une  répugnance  générale 
pour  un  engagement  qui  l'effraye. 
Mericourt. 

Et  cette  répugnance  eft  fans  doute 
bien  naturelle  ? 

DORIMOND. 

Ah  !  n'en  doutez  pas. 

Mericourt. 
Cénie  ne  peut  avoir  une  inclina- 
tion fécrete  ? 

DORIMOND. 

Je  voudrois   qu'elle  aimât  i    elle 
n'auroit   fait  qu'un  bon  .  choix ,   & 

bien-tôt Sçaurois  -tu  quelque 

chofe  là-dcflus  ? 

Mericourt. 

Gardez  -  vous  bien  de  le  penfer, 
Monfieur.  Cénie  cft  trop  fage  pour 
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avoir  fait  un  choix  fans  votre  aveu , 
&  trop  ingénue  pour  avoir  eu  l'a- 
dreffe  de  cacher  une  pafïïon  >  vous 
vous  en  feriez  apperçu. 

Dorimond. 
Moi  !  point  du  tout  :  je  ferois  aufîi 
ailé  à  tromper  fur  cette  matière ,  que 
fur  bien  d'autres.  Je  ne  fçaurois  me 
réfoudre  à  être  fin  -,  la  fineffe  ne  va 
guéres  fans  la  méchanceté.  Quoiqu'il 
en  foit ,  j'ai  donné  ma  parole  ,  &  je 
la  tiendrai.  On  ne  fçauroit  pouffer 
l'indulgence  trop  loin ,  quand  il  s'a- 
git d'un  engagement  éternel.  Peut- 
être  dans  quelque  tems  Cénie  pren- 
dra d'autres  idées  -,  alors  je  lui  pro- 
poferai  ton  frère. 

Mericourt. 
Mon  frère  i 

Dorimond. 
Il  eft  jeune  ,  il  peut  attendre. 

Mericourt. 
Mon  frère  !  ....  je  n'en  reviens 
point. 

Rij 
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DORIMOND, 

Tu  m'étonnes.  Ne  pouvant  être 
mon  gendre  ,  tu  devrois  être  ravi  de 
me  voir  jetter  les  yeux  fur  Clerval. 

Mericourt. 
Je  le  ferois ,  fi  l'intérêt  avoit  quel- 
que pouvoir  fur  moi  i  mais  je  ne  con- 
nois  que  le  vôtre  ,  &  affurément  Cler- 
val   

DORIMOND, 

Ecoutes  :  tu  dois  fçavoir  qu'il  me 
déplaît  très-fort  d'entendre  mal  par- 
ler de  lui.  Tu  m'avois  déjà  donné  ce 
matin  des  avis ,  dont  il  s'eft;  pleine- 
ment juftiflé. 

Mericourt. 

J'ai  pu  me  tromper  ,  Mon  fleur  : 
c'ell:  l'effet  d'un  zélé  trop  ardent. 
J'apprends  avec  joie  que  Clerval  n'a 
laifie  aucune  obfcurité  fur  fa  con- 
duite. 

DORIMOND, 

Cela  étant,  tu  dois  voir  du  même 
œil  la  fortune  que  je  lui  préparet 
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M  E  R  1  e  O  U  R  T, 

La  tendre  Méliffe  l'a  pre'vii  ;  les 
regrets  qu'elle  emporte  au  tombeau 
n'étoient  que  trop  fonde's. 

D  o  r  1  m  o  N  D. 
Comment  !   11  q\Iq  s'eft   explique'e 
fur  l'e'tabliffement  de  fa  fille ,  pour- 
quoi m'en  faire  un  myftere  ? 

M  e  r  1  c  o  u  R  T. 
Dois  -  je  croire,  Monfieur,  que 
vous  ignoriez  fes  intentions  ?  &  que 
fî  elle  avoit  choiii  un  e'poux  à  fa 
fille  ,  ce  n'eut  pas  e'te'  de  concert  avec 
vous  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D, 

Il  eft  vrai  que  l'établifTement  dé 
Cenie  faiioit  fouvent  le  fujet  de  nos 
entretiens.  Cette  vertueule  femme , 
par  de'licateffe  de  fentimens ,  avoit 
rélolu  de  ne  la  donner  qu'à  l'un  de 
vous  deux  •■>  mais  je  l'ai  toujours  vue 
incertaine  fur  le  choix  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Si  tu  en  fçais  davantage,  ta 
as  tort  de  me  le  cacher. 

R  iij 
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Mericourt. 
Il  efi:  rare  qu'un  mourant  ne  s'ex- 
plique pas  fur  des  difpofitions  de  fa 
famille. 

DORIMOND, 

Eh  bien  I  parles  donc. 

Mericourt. 
Non ,  Monfieur.    Dans    l'état   où 
font  les  choies  vous  pourriez  foup- 

çonner 

Dorimond. 

Je  le  vois  :  c'efl  en  ta  faveur  qu'elle 
s'eft  déclarée  ? 

Mericourt. 

Oui ,  Monfieur.  MélifTe  touchant 
au  terme  de  fa  vie,  me  fit  appro- 
cher de  fon  lit  :  Mericourt ,  me  dit- 
elle  d'une  voix  prefqu'éteinte  ,  dans 
un  moment  je  ne  ferai  plus ,  écoutez 
mes  derniers  fentimens.  J'adorai  mon 
tpoux ,  je  lui  dois  mon  bonheur  ; 
vous  l'aimez ,  héritez  encore  de  ma 
tendreffe  pour  lui ,  devenez  l'époux 
jde  ma  fille ,  foyez  le  fils  de  Dorùnondi 
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répondez-moi  du  repos  de  fes  jours , 
prolongez  -  en  la  durée ,  &  je  perds 
les  miens  fans  regret. 

DORIMOND, 

Arrêtez  >  mon  cher  Neveu ,  je  ne 
puis  foutenir  ....  hélas  !  que  ne  don- 
nerois-je  pas  pour  que  Cénie .... 

Mericourt. 
Elle  ignore  les  dernières  volonte's 
de  fa  Mère.  Si  vous  me  permettiez , 
Monfîeur,  d'avoir  un  entretien  par- 
ticulier avec  elle  ? 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Volontiers  :  demeures ,  je  vais  te 
l'envoyer.  Songes  que  tu  me  rendras 
le  plus  grand  fervice ,  fi  tu  peux  ob- 
tenir Ion  aveu. 

Mericourt. 

Je  n'y  épargnerai  rien. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  te  défends  cependant  de  l'inti- 
mider par  la  crainte  de  me  déplaire. 
Obtenons  tout  par  la  tendrefîe ,  ôc 
rien  par  autorité. 

R  iiij 
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SCENE    IL 

MERICOURT,  feul. 

VO  i  c  i  donc  le  moment  de'ciiîf. 
Je  n'ai  plus  rien  à  me'nager. . . . 
je  le  prévois  :  Pobftination  de  Ce'nie 
me  forcera  d'employer  contr'elle  les 
armes  que  Me'lifTe  m'a  laiflées  j  elles 
peuvent  devenir  cruelles  contre  moi- 
même  :  mais  une  fortune  immenfe 
peut-elle  s'achetter  à  trop  haut  prix  ? 


SCENE    m. 

MERICOURT,  CÉNIE. 


o 


C  E  N  I  E. 

N  m'avoit  dit   que  mon  Perc 
me  demandoit? 

Mericourt. 
Arrêtez  a  Cénie  :  c'eft  par  fon  ordre 
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que  je  vous  attends  ici.  Dorimond 
fenfîble  aux  mépris  dont  vous  m'ac- 
cablez ,  me  permet  d'effayer  encore 
une  fois  de  les  vaincre, 

CE  NI  E. 

Eft-ce  vous  méprifer,  Monfîeur3 
que  d'épargner  à  votre  délicatefTe  la 
douleur  d'avoir  rendu  quelqu'un  mal- 
heureux ? 

Mericourt, 

Vous  me  bravez  ,  ingrate  ,  vous 
triomphez  :  vous  croyez  que  l'excef- 
five  complaifance  de  Dorimond  ne 
vous  laine  plus  rien  à  redouter.  Si 
vous  fçaviez  à  quel  excès  je  poufle  la 
généroiîté  à  votre  égard  3  cette  or- 
gueilleufe  ironie  changèrent  bien-tôt 
de  ton. 

C  É  N  I  E. 

J'ignore  ,  Mon/leur  ,  les  obliga- 
tions  que  je  vous  ai  :  6.  vous  vou- 
liez m'en  inftruire 

Mericourt. 

Vous  ne  les  fçaurez  que  trop-tôt, 
Vous  vous  repentirez  peut-être  dans 
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un  moment  de  m'a  voir  forcé  à  vous 
les  apprendre. 

C  É  N  I  E. 
Vous  me  feriez  trembler ,  fi  j'avois 
des  re'proches  à  me  faire. 

Mericourt. 

Cénie  ,  écoutez  mes  confeils  :  con- 
sentez à  me  donner  la  main ,  votre 
propre  intérêt  me  porte  à  vous  en 
conjurer  à  genoux  j  le  tems  preffe , 
n'abufez  pas  de  ma  foiblefTe  :  parlez  , 
il  n'eft  plus  tems  de  balancer. 

CÉNIE. 

Je  ne  balance  point ,  Monfieur, 

Mericourt. 
Quel  parti  prenez- vous? 

CÉNIE. 

Celui  de  rompre  un  entretien  aufîï 
fâcheux  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Mericourt,  la  retenant  par  le  bras. 

Non  ,  non  :  il  faut  que  ce  moment 
décide  de  votre  fort. 
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C  É  N  I  E. 

Comment  !  vous  êtes  afTez  hardi... 
Mericourt ,  comptez  moins  fur  les 
bontés  de  mon  Père  j  il  daignera 
m'entendre. 

Mericourt. 
Non ,  vous  ne  fortirez  point  >  il 
me  faut  un  mot  de'ci/if. 
C  É  n  1  E. 
Vous  le  voulez  ?  le  voici  :  mon 
père  m'a  donné  fa  parole  de  ne  point 
me  contraindre  >  rien  ne  peut  me  faire 
changer  de  réfolution. 

Mericourt. 
Ah  I  c'en  eft  trop  -,  il  eft  tems  de 
confondre  tant  de  mépris.  ConnoifTez* 
vous  cette  écriture  ?  (  en  lui  montrant 
une  Lettre*  ) 

C  É  n  1  E. 
Oui,  c'eft  celle  de  ma  Mère. 

Mericourt: 
Elle    eft    pour    Dorimond  :    mais 
qu'importe  :  écoutez  >  (  il  lit.  ) 

Je  vous  ai  trompé,  Monpeur 9  & 
wes  remords  ne  peuvent  s'enfevelir 
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avec  moi.  La  disproportion  de  nos 
âges  m'a  fait  craindre  de  retomber 
dans  l'indigence  >  dont  vous  m'aviez 
tirée.  Pour  ajjurer  ma  fortune ,  j'ai 
fuppofè  un  enfant.  Votre  dernier 
voyage  me  facilita  les  moyens  de 
faire  paffer  Cénie  pour  ma  fille.  La 
mort  me  force  à  révéler  mon  fécret* 
Pardonnez  

Cénie  tombe  évanouie, 

Je  me  meurs. 

Mericourt. 

Ce'nie ,  e'coutez  -  moi  :  connoifTea 
du  moins  en  ce  moment  l'excès  de 
mon  amour  j  il  en  eft  tems  encore. 
Je  vous  offre  ma  main  ,  je  répare  la 
honte  de  votre  naifïance ,  je  renfer- 
me à  jamais  votre  fécret  dans  les 
nœuds  de  notre  mariaçe.  Eft -ce  là 
vous  aimer? 

CÉNIE. 

Que  gagnerois-je  à  tromper  tout  le 
monde  ?  Pourrois-je  me  tromper  moi- 
même  ?  Montrez  -  moi  cette  Lettre. 
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(  après  l'avoir  lue.  )  Mon  malheur 
n'éft  que  trop  certain. 

Mericourt  reprend  la  Lettre* 
Eh  bien  !  quels  font  à  preTent  vos 
fentimens  ? 

CE  n  1  E. 
Les  mêmes. 

Mericourt. 

Quel  orgueil  !  eft-ce  à  vous  à  re'- 
fifter  ,  quand  mon  amour  furmontc 
les  obftacles ,  quand  je  devrois  rou- 
gir ?  ...  • 

C  É  N  I  E. 

Rougiriez  donc ,  niais  de  la  four- 
berie dans  laquelle  vous  n'auriez  pas 
honte  de  m'afîbcier.  Moi ,  tromper 
le  meilleur  des  humains  !  moi ,  ufur- 
per  les  biens  d'une  maifon  !  vous  me 
faites  horreur. 

Mericourt. 

C'eft  aimer  Dorimond  que  de  lui 
conferver  fon  erreur.  Me'lifTe  en  me 
confiant  votre  fecret ,  vouloit  vous 
rendre  heureufe,  &  remettre  les  biens 
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de  mon  Oncle  à  leur  légitime  poffei- 
feur. 

C  É  N  I  E. 

Rc'pare-t'on  un  crime  par  un  autre  ? 
Chaque  moment  me  rend  complice  de 
tant  de  forfaits.  Je  ne  fçaurois  trop- 
tôt 

Mericourt. 

Arrêtez  :  je  pe'ne'tre  vos  defTeins , 
vous  voulez  me  perdre. Gardez-vous  de 
fuivre  les  mouvemens  de  votre  haine. 
C  É  N  I  E. 

Je  ne  fuivrai  que  mon  devoir. 
Mericourt. 

Non ,  non ,  je  fçais  mieux,  que  vous 
ne  penfez ,  la  caufe  de  vos  de'dains. 
C'eft  moins  l'honneur  que  l'amour  qui 
vous  guide.  Vous  croyez  que  Clerval... 
Il  faut  y  renoncer.  Quand  il  feroit 
affez  lâche....  Il  me  refte  des  armes... 
Gardez  votre  fe'cret ,  c'efl:  le  dernier 
confeil  que  je  vous  donne  :  je  vous 
laifle  y  rêver.  Ne  pouffez  pas  plus 
loin  ma  vengeance  -,  ou  tremblez  d'en, 
apprendre  davantage. 


E  N    P  R  0  S  E.      207 


C  É  N  I  E. 

Que  peut-il  m'arriver  ? . . .  0  Ciel  ! 
que  vois-je  ? 


SCENE     IV. 

CÉNIE,    CLERVAL. 

C  L  E  R  V  A  L. 

CÈnie  ,  vous  pleurez  !  ma  chère 
Ce'nie ,  qu'avez-vous  ? 

CÉNIE. 

Clerval  3  je  fuis  perdue. 

Clerval 
Mon  frère  vient  de  vous  quitter, 
a-t'il  obtenu  de  Dorimond  ?  . . . 

CÉNIE. 

Oubliez-moi.  Il  n'efl:  plus  pour  vous 
d'autre  bonheur. 

Clerval. 

Quoi ,  mon  frère  !  je  cours  me  jet- 
ter  aux  pieds  de  Dorimond  ;  il  verra 
mon  défefpoir ,  &  il  en  fera  touche'. 
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CÉnie, 

Ah  !  gardez-vous  de  lui  parler. 

Clerval,' 

C'eft  vous ,  Cénie ,  qui  me  rete- 
nez !  je  m'étois  flatté  au  moins  de 
n'être  pas  haï.  Vous  m'auriez  vu  fans 
répugnance  devenir  votre  époux , 
vous  me  l'avez  dit! 

CÉNIE. 

J'en  étois  digne  alors ...  Je  ne  le 
fuis  plus. 

Clerval. 

Vous  ne  L'ctes  plus  !  vous  aimez 
Jonc  mon  frère  ? 

C  É  N  I  E. 

Moi ,  j'aimerois  Méricourt  !  vous 
me  faites  frémir. 

Clerval. 

Eh  bien  !  fi  vous  ne  l'aimez  pas, 
dites-moi  que  vous  m'aimez  -,  raûurez 
mon  cœur  éperdu,  lairTez-moi  difpu- 
ter  à  Méricourt  les  bontés  de  mon 
Oncle. 

CÉNII» 
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C  É  N  I  E. 

Mon  fort  ne  dépend  plus  de  Dori- 
mond. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  me  de'fefpérez.  Quel  efr  ce 
langage  obfcur  ?  que  je  fcache  du 
moins  la  caufe  de  mon  malheur  ? 

C  É  N  I  E, 

Elle  eft  en  moi  feule  ,  elle  eft.  dans 
mon  horrible  dcftinée.  Ne  me  forcez 
pas  à  rougir  à  vos  yeux. 

C   L  E  R  V  A   L. 

Vous  craignez  de  rougir  ?  ah  !  vous 
me  trahiriez. 

C  É  N  I  E. 

Si  vous  fçaviez. . .  Clerval ,  croyez- 
moi  y  je  ne  fuis  point  coupable 
.Adieu. 

Clerval, 

Cénie  ,  qu'allez  -  vous  faire  ?  Si  la 
pitié  peur  encore  quelque  chofe  fur 
votre  cœur,  e'clairciffez  mon  fort  > 
que  je  l'apprenne  de  votre  bouche.    , 

IL  Paru  '     *  S 
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Cénie. 
Vous-même ,  prenez  pitié  de  moi  j 
voyez   ma  douleur ,    ma    confufion. 
Hélas  !    je  n'ofe   lever  les   yeux  fur 
vous. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
délivrez-moi  du  tourment  que  j'en- 
dure :  parlez. 

C  É  N  I  E. 

Non ,  je  ne  prononcerai  pas  l'arrêt 
cruel  qui  nous  fepare. 

C  L  e  r  v  A  L. 

Vous  prononcez  celui  de  ma  mort. 
Craignez  de  m'abandonner  à  mon 
défeipoir.  Je  ne  vous  réponds  pas  de 
ma  vie. 

CÉNIE. 

Quelle  horrible  menace ,  pour  un 
cœur  qui  ne  voudroit  vivre  que  pour 
Yous  i 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  m'aimez  ,  Cénie  ;  Je  n'ai  plus 
tien  à  craindre  :  cet  aveu  me  iuffit. 
Cruelle  !  pourquoi  tant  différer  mon 
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bonheur?  doutiez-vous  de  mon  amour? 
ah  !  jugez-en  par  l'excès  de  ma  joie. 

C  É  N  I  E. 

Voilà  ce  que  je  redoutois  le  plus. 
Ce  funefte  aveu  met  le  comble  à  vos 
maux.  Clerval ,  fouvenez-vous  que 
vous  me  l'avez  arrache'. 


SCENE    V. 

GÉNIE,  DORSAINVILLE, 
CLERVAL. 

DORSAINVILLE. 

A  Mi,  partagez  mon  tranfport: 
ma  femme  n'eft  point  morte , 
&  je  puisefpérer  ....  Que  vois-je  !  .... 
Je  fais  une  imprudence. 

C  i  n  i  e  ,  à  Dorfainville. 
Monfieur ,  vous  ne  pouviez  venir 
plus  à  propos.  Je  crois  reconnoître  en 
vous  cet  ami  de  Clerval ,  dont  il  m'a 

Sij 
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conte  les  malheurs  :  ils  m'ont  tou- 
chée ,  ils  doivent  vous  rendre  fenii- 
ble  à  ceux  des  autres.  Ne  quittez  point 
votre  ami.  Dans  un  moment ....  Je 
vous  laifle.  Adieu,  mon  cher  Cler- 
val,  ne  me  ïuivez  pas. 


SCENE    VI. 

DORSAINVILLE  ,    CLERVAL, 

DORSAIN  VILLE. 

CHer  ami,  pardonnez  mon  in- 
difcrétion  ;  je  ne  fens  plus  que 
votre  peine.  Quel  eft  le  malheur  dont 
Cénie  vous  menace  î 

C  l  e  r  v  A  L. 
Je  l'ignore.  Elle  veut  s'épargner  fa 
douleur  de  me  l'annoncer.  He'las  l  il 
me  feroit  bien  moins  cruel  de  l'ap- 
prendre de  la  bouche.  S'il  falloir  la 
perdre  !  .  . . .  Non ,  je  ne  puis  relier 
dans  la  cruelle  incertitude  où  je  fuis* 
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DORSAIN  VILLE, 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

Clerval, 

LaiiTez-moi ,  cher  ami  i  il  faut  que 
j'éclairciffe  cet  horrible  myfte're.  Cé- 
nie  m'a  défendu  de  la  fuivre ,  j'eVi- 
rerai  fa  rencontre  :  mais  quelqu'au- 
tre  pourra  m'inftruire.  Ami,  ne  me 
retenez  plus  i  allez  m'attendre ,  je 
vous  en  conjure  :  peut-être  aurai-je 
befoin  de  vous. 

Fin  du  troifiéme  Acle* 


ACTE    IV 


SCENE    PREMIERE. 

CÉNIE,  ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

U  i  ,  je  vous  attcndois. 
Venez  ,  courageufe  Cénie  , 
venez  jouir  dans  mes  bras 
de  la  vidoire  que  vous 
remportez  fur  vous-même. 

CÉNII. 

J'ai  frappe  Dorimond  du  coup  de 
la  mort.  Ce  vieillard  ge'néreux  n'v 
furvivra  pas. 

Orphise, 
En  rendant  te'moignage  à  la  ve'ritè% 
yous  iHuftrez  à  jamais  votre  inno- 
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cence.    La  gloire   eil  la  récouipenfe 
de  la  vertu. 

C  É  N  I  E. 

Quelle  gloire  !  qu'elle  eft  humi- 
liante !  ah  !  Madame  ,  que  je  fuis 
malheureufe  1 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'en:  dans  l'excès  du  malheur  qu'il 
faut  ranimer  fon  courage  :  ïbuvent  les 
plaintes  l'amoliffent. 

CE  N  I  E. 

Eh  quoi  !  me  feroient-elies  inter- 
dites ,  quand  le  Ciel  me  ravit  ce  qu'il 
accorde  aux  plus  vils  Mortels  ?  Je  ne 
prononcerai  plus  les  tendres  noms  de 
Père  &  de  Mère.  Je  fens  ane'antir  dans 
mon  cœur  la  confiance  qu'ils  infpi« 
rent.  Plus  de  fouticn  ,  plus  de  de'fen- 
feur ,  plus  de  guide  à  mes  volonte's  ! 
mon  indépendance  m'e'pouvante  *,  je 
ne  tiens  plus  à  rien ,  &  rien  ne  tient 
à  moi.  Madame  ,  m'abandonnerez- 

TOUS? 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Non  ,  ma  chère  Cénie  >  vous  per- 
dez beaucoup,  mais  il  vous  refte  un 
cœur.  Si  ma  vie  vous  eft  ne'cefiaire , 
elle  me  deviendra  intéreffante. 

C  É  N  I  E. 

Que  ne  vous  dois -je  pas?  quelle 
générofîte'  ! 

O  R  P  H  i  se. 

Ah  !  dites  plutôt  3  quel  bonheur 
pour  Orphife. 

C  É  N  i  £. 

Madame  ,  vous  aurez  donc  pitié  de 
moi? 

O  R  p  h  i  s  e  . 

Ma  chère  Ce'nie  3  ma  tendre  corn- 
pafTion  ne  peut  plus  s'exprimer  que 
par  mes  larmes. 

C  É  N  i  e. 

Elles  me  font  bien  chères ,  elles 
bannirTent  de  mon  cœur  la  crainte 
qui  l'avoit  faifî.  Daignez  me  proté- 
ger, me  conduire,  me  tenir  lieu  de 

mère  j 


E  N    P  R  0  S  E.      217 

mère  i  <3c  que  mes  fervices  effacent 
la  honte  de  ceux  que  vous  m'avez 
rendus. 

O  R  p  h  1  s  E. 
Vous ,  me  fervir  Cénie  !  Gardez- 
vous  bien  de  perdre  Peftime  de  vous- 
même  -,  le  découragement  eft.  le  poi- 
fon  de  la  vertu.  Qui  fçait  à  qui  vous 
devez  la  naiffance  ? 

GÉNIE. 

Eh,  Madame  !  de  quels  parens  peut 
être  née  une  malheureufe  que  l'on  n'a. 
pas  daigne'  avouer ,  à  laquelle  on  a 
renoncé  pour  un  vil  intérêt  ?  Quelle 
preuve  plus  convainquante  de  mon 
néant  ?  fur  quel  fondement  pourrois- 
je  me  flatter  ? .  . . . 

O  r  p  h  1  s  E. 

Sur  l'élévation  de  votre  ame ,  fur 
la  nobleffe  de  votre  cœur  3  fur  vos 
fentimens 

CÉNIE. 

Ils  font  tels  que  vous  les  avez  fait 
naître  :  je  ne  fuis  que  votre  ouvrage. 
Quelle  ame  ,  quel  coeur ,  vos  foins  de 

IL  Paru  *  T 
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vos  conleils  n'auroient-ils  pas  élevés  ? 
Je  vous  dois  tour ,  ôc  je  ne  fuis  plus 
rien. 

Orphise, 
J'ai  tout  perdu  ,  ma  chère  Cénie  , 
vous  ferez  tout  pour  moi.  Mais  Do- 
rimond  pourra-t'il  le  réfoudre  à  vous 
abandonner  ? 

C  É  N  I  E. 
Quoi ,  Madame  !  Ci  fes  bontés  s'é- 
tendoient  julqu'à  vouloir  me  garder 
chez  lui ,  penfez-vous  que  j'y  reitafTe  ? 
pourrois-je  envifager  Méricourt  fans 
horreur  ?  eft-il  un  courage  à  l'épreuve 
des  regards  humilians  des  domefti- 
ques,  de  la  pitié  infultante  des  gens 
du  monde  ?  Ma  funefte  avanture  de- 
viendroit  la  Nouvelle  du  Jour  ,  ôc  je 
ferois  l'objet  de  la  curiolité  du  Pu- 
blic. J'ofe  à  peine  lever  les  yeux  fur 
moi.  Ce  faite  qui  ne  me  convient  plus 
me  fait  horreur.  Fuyons,  Madame: 
que  la  plus  obfcure  retraite  enfeve- 
lifle  à  jamais  le  fouvenir  de  ce  que  je 
crus  être. 


EN    PROSE.     ti? 

SCENE     IL 

CÉNIE,  ORPHISE,  DORIMOND. 

D  O  R  I  M  O  N  D, 

U  m'abandonnes  à  ma  douleur, 


T 


ma  chère  Cénie  :  viens  donc  me 
raiTurer  contre  l'impofture.  Tu  es  ma 
fille ,  je  le  fens  à  ma  tendreffe  pour  toi. 

CÉNIE. 

Hélas ,  Monfïeur  !  il  n'eft  que  trop 
vrai  que  j'ai  perdu  le  meilleur  des 
pères  ! 

D  o  r  i  m  o  n  D. 

Tes  pleurs  m'ont  faifî ,  ta  douleur  a 
troublé  mon  jugement  :  la  réflexion 
m'éclaire  -,  un  tel  crime  n'eft  pas  feu- 
lement vrailemblable.  On  te  trompe , 
ma  chère  enfant ,  ou  toi-même  abu- 
fée 

C  É  N  ï  E. 

J'aivû,  Monfîeur^  j'ai  lu  la  fatale 
vérité  écrite  de  la  main  de  Méliffe. 

Tij 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

La  perfide  !  me  trahir  aufîî  cruelle- 
ment ,  moi  qui  l'adorois  !  non,  je  ne 
puis  le  croire.  Qui  feroient  les  com- 
plices de  cette  horrible  fourberie  ? 

C  É  N  I  E. 
Méricourt  pourra  vous  en  inftruire  -, 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  en  étoit  le  dé- 
positaire. 

D  o  r  i  m  o  N  D. 

Méricourt  !  fe  peut-il ....  je  le  fais 

chercher  j  il  ne  paroit  point  !  il  craint 

fans  doute  ma  préfence.  Ah,Cénic  ! 

devois-tu  me  révéler  ce  funefte  fécret  ? 

C  E  N  I  E. 

Pouvois-je  le  garder  ?  pouvois  -  je 
vous  tromper  ? 

D  o  r  i  m  o  N  D. 

Mais  tu  m'ôtes  la  vie  :  fi  je  te  perds , 
tout  eft  perdu  pour  moi. 

C  É  N  I  E. 

Ah ,  Moniteur  !  vos  bontés  mettent 
le  comble  à  mes  maux.  Ne  voyez  plus 
en.  moi  qu'une  malheureufe  victime 
de  l'ambition.  Je  ne  fuis  plus  digne  de 
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votre  tendreffe  :  ne  m'accordez  que  de 
la  pitié  :  ne  me  rendez  point  odieufe  à 
moi-même  ,  en  me  chargeant  du  mal- 
heur affreux  de  votre  perte. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Eft-ce  donc  de  toi  que  je  me  plains , 
ma  chère  enfant  ?  Sois  toujours  ma 
fille  ,  &:  mes  jours  font  en  fureté'.  Mé- 
ricourt  ne  vient  point  !  qu'il  tarde  à 
mon  impatience  !  O  Ciel  !  le  voici  : 
mes  fens  fe  troublent  à  fa  vùe.(àCénie) 
Ne fortez point. (àOrphife)  Madame, 
demeurez.  Ciel  !  que  va-t'il  dire  ? 


SCENE    III. 

CÉNIE,  ORPHISE,  DORIMOND; 
M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

DORIHOKD) 

APprochez  :  venez  ,  s'il  fepeut," 
détruire  le  foupçon  d'un  forfait 
dont  je  ne  fçaurois  vous  croire  le  com- 
plice* 

Tiij 
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Mericourt. 
Moi ,  Monfieur  i 

DORIMOND. 

Qu'eft-ce  qu'une  prétendue  Lettre 
de  MélifTe  qui  vous  rendroit  aullï  cou- 
pable qu'elle  ?  Si  vous  pouvez  vous 
juftifier,  ne  tardez  pas. 

Mericourt. 

Pour  me  juftirier ,  il  faudroit  Ra- 
voir de  quoi  l'on  m'aceufe. 
Dorimond. 

Je  vous  l'ai  dit  :  on  parle  d'une  Let- 
tre de  MélifTe  ,  qui  renferme  un  myf- 
tére  odieux.  Si  vous  avez  des  preuves 
du  contraire,  ne  balancez  pas  à  les 
mettre  au  jour. 

Mericourt. 

Qui  peut  être  affez  hardi ,  pour  por- 
ter jufqu^i  vous  ?  .  . . . 

C  É  N  I  E. 

Moi ,  Monfieur  :  la  vérité  fera  tou- 
jours ma  loi. 

Dorimo  ND. 

Voyez  donc  ce  que  vous  pouvez 
oppofer  à  cette  aceufation  :  parlez» 


E  N    P  R  0  S  E.      125 

M  E  R  I  C  O  U  R  T. 

Oui  ,  je  parlerai  :  je  ne  fçaurois 
trop-tôt  punir  l'ingrate  qui  veut  vous 
donner  la  mort.  Apprenez  donc  qu'el- 
le n'eft  poin:  votre  fille  ;  MélirTe  pref- 
fée  de  fes  remords ,  rend  dans  cette 
Lettre  un  témoignage  autentique  à  la 
vérité. 

DorimonDj^w  avoir  lu  bas. 

Qu'ai -je  lu?  Se  peut -il  que  tant 
d'horreurs  ?  . . . .  Cruelle  Méliffe  !  que 
vous  avois-je  fait  pour  me  jetter  dans 
l'erreur ,  ou  pour  m'en  tirer  ?  ma 
mort  fera  le  prix  de  vos  forfaits  i 
Mericourt. 

Elle  a  craint  de  perdre  votre  ten* 
dreïTe. 

D  O  R  I  M  O  H  D. 

Avec  quelle  perfidie  en  m'accablant 
de  carefTes,  elle  excitoit  en  moi  un 
amour  paternel,  hélas  !  rrop  bien  fon- 
dé !  ... .  Mon  cœur  fe  déchire  à  ce 
cruel  fouvenir. 

rp       •  •  •  • 

T  mj 
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C  É  N  I  E. 

Monfîeur,  calmez  votre  douleur. 

DORIMOND, 

Et  vous ,  malheureux  ,  qui  me  gar- 
dez depuis  fix  mois  ce  funeite  dépôt , 
quelles  raifons  vous  y  engageoient  ? 

Mericourt. 
En  vous  découvrant  cette  trifte  vé- 
rité  ,  c'étoit ,  je  l'ai  prévu  ,  vous  por- 
ter le  coup  mortel.  Plutôt  que  de  m'y 
réfoudre,  vous  fçavez  à  quoijem'é- 
tois  réduit.  J'époufois  une  inconnue 
fans  aveu ,  fans  parens.  Que  n'aurois- 
je  pas  facrifié ,  pour  vous  conferver 
une  erreur  qui  vous  étoit  chère  ? 

D  o  r  i  m  o  N  D. 

Eh  !  pourquoi  donc  m'en  tirer  ? 
pourquoi  fe  fervir  de  ces  cruelles  ar- 
mes pour  perdre  Cénie  ,  ou  pour 
l'engager  dans  un  hymen  qu'elle  ab- 
horre ?  La  noirceur  de  ton  cœur  fe 
dévoile  ....  Brifons  là-defïus.  Tu  ne 
goûteras  pas  le  fruit  de  ta  trahifon. 
Cénie  :  je  vous  adopte. 
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Mericourt, 
Qu'entends  -  je  ? 

C  É  n  1  E. 
Moi  !  je  ferois  toujours  votre  fille  I 
....  Monfîeur  ....  Ah  !  modérez  vos 
bontez }   je  ne  fuis  pas  digne  de  cet 
honneur. 

D  o  r  1  m  o  N  D. 

Tu  es  digne  de  mon  cœur ,  tu  es 
digne  de  ma  tendreffe  !  Ma  chère  en- 
fant j  rentres  dans  tous  tes  droits. 

C  É  N  I  E. 

Non  ,  Monfieur  :  votre  gloire  m'en: 
plus  chère  que  mon  bonheur.  Souffrez 
qu'une  retraite  enféveliffe  avec  moi 
l'ignorance  où  je  fuis  des  malheureux 
à  qui  je  dois  la  vie. 

D  o  r  1  m  o  n  D. 
Tes  parens  font  des  infortunée  : 
Eh ,  bien  !  ils  n'en  font  que  plus  re- 
fpectables.  Que  nos  chagrins  difpa- 
roiffent.  (àOrphife)  Madame,  tout 
ceci  m'ouvre  les  yeux  fur  les  mauvais 
proce'de's  dont  on  vous  accufoit  :  do 
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meurez  avec  nous ,  reprenez  vos  fonc- 
tions auprès  de  ma  fille. 
C  É  N  I  E. 

Mon/leur 

D  o  r  i  m  o  N  D. 
Je  ne  t'e'coute  plus  :  je  te  donne 
mon  nom  >  mon  bien  ;  3c  plus  que  tout 
cela  ',  l'amour  d'un  père  tendre. 

C  É  N  I  E. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 
Mer i  court. 

Attendez  un  moment  pour  expri- 
mer votre  reconnoifTance.  Vous  au- 
riez ,  Monfieur  ,  de  juftes  reproches  à 
me  faire  ,  fi  je  tardois  plus  long-tems 
à  vous  faire  connoitre  le  digne  objet 
de  votre  adoption.  Cette  Lettre  eft 
pour  Mademoifelle  :  mais  vous  pou- 
vez la  lire. 

DORIMOND    Ut. 

Ce  n'eft  pas  fans  -pitié  que  je  vous 
révèle  votre  naiffance  :  mais  je  touche 
au  moment  de  la  vérité.  Votre  mers 
vous  croit  morte  5  &fon  erreur  ajfu- 
toit  encore  mon  fecret  :  vous  pouvez, 
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l'en  injhuire.  Informée  de  l'extrême 
mifére  où  elle  et  oit  réduite ,  je  l'en 
tirai  'pour  vous  fervir  de  Gouver- 
nante. C'eji  dans  fes  mains  que  je 
vous  remets. 

Cénie  ,  dans  les  bras  de  fa  mère. 

Vous  êtes  ma  mère  !  mes  malheurs 
font  finis, 

O  R  P  H  I  SE. 

Ma  chère  fille  !  Quoi  ,  c'eft  vous 
que  j'embrafTe  ! 

CÉNIE. 

Ma  mère  !  que  ce  nom  m'eft  doux  ! 

O  R  PH  I  S  E. 

Trop  malheureux  enfant  l  he'las  t 
que  vous  êtes  à  plaindre  i 

C  É  N  I  E. 

Je  dois  le  jour  à  la  vertu  même  s 
mon  fort  efl:  atfez  beau. 

DORIMOND, 

Voilà  le  dernier  coup  que  le  perfide 
me  réfervoit.Un  mortel  faiiîfïement... 
(  à  Cénie  )  trop  aimable  enfant .... 
je  ne  fcaurois  parler...  je  me  meurs.., 
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C  É  n  i  e  ,  courant  à  Dorimond. 

Ah  !  Monfieur 

Mericourt. 
Laiffez  :  on  fc  paflfera  de  vos  foins  > 
tous  n'êtes  plus  rien  ici. 


SCENE    IV. 

CÉNIE,  ORPHISE. 

C  E  N  I  E. 

MA  mère ,  ayez  pitié  de  moi ,  le 
courage  m'abandonne,  je  ne 
fçaurois  fupporter  le  mépris. 
O  R  P  h  i  s  E. 
Rappeliez  votre  fermeté',  ma  chère 
fille. 

C  É  N  I  E. 

Que  je  vous  aime  !  Je  ne  devrois 
fentir  que  ma  tendrerTe.  Ah  !  ne  jugez 
pas  de  mon  cœur  dans  cet  affreux  mo- 
ment :  la  joie,  la  douleur  ,  l'indigna- 
tion l'agitent  avec  tant  de  violence...» 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Ces  mouvemens  font  naturels ,  ma 
chère  enfant.  Vous  avez  vu  le  bon- 
heur: il  a  difparu.  Cependant  ne  de'fef- 
pe'rez  pas  -,  peut-être  un  jour  le  Ciel 
moins  rigoureux .... 

C  É  N  I  E. 

Ah  !  je  ne  regrette  rien  j  vos  bonte's 
me  tiendront  lieu  de  tout.   Mais  for- 
tons  de  cette  maifon  ,  où  je  ne  refpirc 
plus  que  la  honte  &c  le  mépris. 
O  R  P  h  i  s  E. 

Allons,  allons  chercher  un  azile  où 
nous  puidions  être  malheureufes  fans 
rougir, 

C  É  N  I  E. 

Ma  mère,  puiilent  mon  refpect, 
ma  tendreffe  ,  ma  foumiiîion ,  vous 
tenir  lieu  de  ce  que  vous  avez  perdu  ! 
Je  n'ofe  vous  rappeller  le  fouvenir  de 
mon  père. 

O  R  P  h  i  s  E. 

Il  n'eft  pas  tems  d'en  parler,  ma 
chère  Ce'nie  -,  Pâme  la  plus  ferme  n'efc 
quelquefois  pas  affez  forte  pour  fou- 
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tenir  tant  de  dilgraces  à  la  fois.  Vous 
apprendrez  un  jour  avec  quel  courage 
votre  père  a  facrifié  la  fortune  à  l'hon- 
neur. Quel  père  !  Quel  époux  ! 

C  É  N  I  E. 

Que  vois -je?  C'eft  Clerval  !    Ah 
fourrrez  que  je  le  fuye. 


SCENE    V. 

ORPHISE,  CLERVAL. 

Clerval. 

AH ,  Madame  !  que  je  vous  ren- 
contre à  propos  !  Mon  oncle 
m'a  ordonné  de  chercher  Méricourt  : 
en  vain  j'ai  parcouru  toutes  les  mai- 
fons  où  il  a  coutume  d'aller  :  je  ne 
l'ai  point  trouvé.  J'ignore  ce  qui  s'eft 
paHé.  A-t'il  éclairci  le  fort  de  Cénie  ? 
Parlez  : 

Orphise, 
Oui ,  Monfîeur  :  fon  malheur  e/l 
confirmé. 
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Clerval. 
Ah  ,  Dieux  !  Madame  ,  ne  me  ca- 
chez rien  :  quel  parti  va-t'elle  pren- 
dre ? 

O  R  P  h  i  s  E. 
Celui  de   la  retraite  :   il  n'en  en: 
point  d'autre  pour  elle. 
Clerval. 
Eh  bien  !  oui ,  Madame  ,  un  Cou- 
vent eft  un  azile   refpe&able.    Mais 
n'aurez-vous  pas  la  bonté  de  l'y  ac- 
compagner ? 

O  R  P  h  i  s  E. 
En  pouvez -vous  douter? 

Clerval. 
Je  connois  la  bonté  de  votre  cœur. 
Eh  bien  !  vous  la  fuivrez  donc.  Mais 
dans  ce  moment  de  trouble  ,  vous  ne 
pouvez  prendre  les  foins  nécefïaires  à 
ce  nouvel  établifTement  :  fourïrez  que 

mes  fervices je  me  charge  de 

tout,  je  vais  tout  préparer. 
Or  p  h  i  s  e. 
Arrêtez  ,  Monfieur  :  tant  d'empref- 
fement  à  fervir  les  malheureux  hono- 


23i  C  É  N  1  E  , 


reroit  l'humanité  ,  s'il  étoit  dépouillé 
de  tout  intérêt.  Mais  vous  aimez  Cé- 
nie.  Dans  la  fituation  où  elle  fe  trou- 
ve ,  vos  foins  ne  peuvent  plus  être 
qu'injurieux  pour  elle. 

C  L  e  r  v  a  l. 

Ah  ,  Madame  !  Qu'ofez-vous  dire  ? 
Oui ,  je  l'adore  :  de  le  Couvent  où  je 
vous  conjure  de  l'accompagner ,  vous 
doit  être  un  fur  garant  de  mes  inten- 
tions. Vous  lui  tiendrez  lieu  de  mère. 
Soumis  l'un  &  l'autre  à  vos  volontez  , 
je  ne  la  verrai  qu'autant  que  vous 
l'approuverez.  Et  ïi  ce  n'eft  affez  ,  je 
m'engage  à  ne  la  voir ,  qu'en  lui 
offrant  ma  main. 

O  R  P  h  i  s  E. 
Vous  !  époufer  Cénie  !  Y  penfez- 
vous ,  Monsieur  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Oui ,  Madame.  Je  fçais  ce  que  vous 
pouvez  m'oppofer  -,    mais   toutes    les 
chimères   adoptées   par   les   hommes 
difparoiflent  à  mes  yeux,  dès  qu'el- 
les 
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les   entrent  en  comparaifon  avec  la 
vertu. 

Orphise. 
Cette  générofité  ne  fufEt  pas  à  un 
homme  comme  vous  :  il  doit  fe  ref- 
pecter  dans  le  choix  de  ion  cœur.  Si 
la  naifïance  de  Cénie  fe  trouvoit  d'u- 
ne telle  obfcurité ,  qu'elle  vous  fit 
rougir  ? 


Cleryal, 

Non ,  Madame  :  les  hommes  ne  s'a- 
viliftent  que  par  leur  propre  baiTeife, 
Le  tems  vous  apprendra  .... 
Orphise. 

J'admire  avec  quelle  adrefle  les  paf- 
fions  transforment  leurs  dciirs  en  ver- 
tus !  Un  zélé  trop  ardent  eft  fouvent 
le  plus  prompt  à  le  démentir  ;  un  mal- 
heur récent  échauffe  l'imagination  : 
l'héroïfme  s'empare  de  l'elprit  ;  on 
veut  tout  entreprendre  pour  les  mal- 
heureux :  inïenfiblement  on  s'accou- 
tume à  les  voir  ;  on  fe  refroidit ,  & 
l'on  devient  comme  les  autres  hom- 
mes. ; 
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C  L  E  R  V  A  I. 

Ah ,  Madame  !  en  m'accablant  de 
douleur,  ne  m'accablez  pas  de  mé- 
pris. Je  n'aurai  pas  d'autre  e'poufe  que 
Ce'nie  ,  recevez-en  ma  parole  d'hon- 
neur. 

O  R  P  H  I    SE. 

Je  l'accepte ,  Monsieur  e .  . .  Cénie 
eft  ma  fille. 

C  L  e  r  v  A  L. 

Vous  êtes  fa  mère  ?  tous  mes  vœux 
font  remplis. 

O  R  P  h  i  s  E. 

Non ,  Monfieur.  ReconnoirTez  l'ef- 
fet de  votre  aveugle  tranfport  :  que 
ceci  vous  ferve  de  leçon.  Je  vous 
rends  votre  parole. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Et  moi ,  je  la  confirme  par  tout  ce 
que  l'honneur  a  de  plus  facre'.  Ma- 
dame ,  accordez-moi  votre  confiance 
fur  les  foibles  fervices  que  je  puis 
vous  rendre,  &  donnez-moi  le  teins 
de  mériter  votre  eûime.. 
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O  R  ?  H  I   S  E. 

je  vous  honore  ,  Monfîeur  *,  &  je 
vais  vous  en  donner  une  preuve.  L'af- 
freufe  circonftance  où  je  me  trouve , 
m'engage  à  me  confier  à  vos  foins  > 
j'accepte  pour  ces  premiers  momens 
les  fervices  que  vous  m'offrez.  Cher- 
chez nous  une  rétraite  ;  donnez-moi 
un  guide  pour  nous  y  conduire  ;  h 
décence  ne  vous  permet  pas  de  nous 
y  accompagner.  Allez  :  je  vais  tout 
préparer  pour  mon  départ  >  de  pren- 
dre congé  de  Dorimond. 

C  L  E  R  V  A  L . 

Et  moi ,  je  cours  exécuter  vos  or- 
dres, &  je  reviens  vous  avertir. 

Fin  du  quatrième  Acïe, 


Vij 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

CLERVAL,  DORSAINVILLE. 

DORSAIVILLE. 


m 


J 


E  p  o  s  e  z-v  o  u  s  fur  moi 
j'aurai  foin  de  tout» 

Clerval. 


Ne  les  pre'fentez  point  comme  des 
infortunées.  Les  malheurs  ne  font  pas 
toujours  une  bonne  recommanda- 
tion. 

DORSAI   NVILLEo 

Je  fçais  ce  qu'il  faut  dire. 
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Clerval, 

Qu'elles  foient  bien  traite'es  :  fî  la 
peniion  ne  furritpas,  on  la  doublera* 

DORSAINVILLE, 

Vous  m'avez  dit  tout  cela. 

Clerval. 
Recommandez  fur -tout  que  Ton 
vous  avertilTe  ,  s'il  arrivoit  la  moinr 
dre  incommodité  à  Ce'nie. 

DORSAINVILLE, 

Je  n'y  manquerai  pas. 
Clerval. 

Faites  bien  fentir  que  ce  font  des 
femmes  de  mérire.  Ce  n'eft  qu'en 
montrant  pour  elles  une  grande  con- 
iîdération ,  que  vous  pourrez  leur  en 
attirer. 

DORSAINVILLE, 

Je  n'oublierai  rien. 

Clerval. 

Qu'il  eft  fâcheux  dans  de  certai- 
nes circonstances  de  ne  pouvoir  agir 
loi- même  l 


i33  C  É  N  I  E  , 

DORSAINVILLE. 

Quoi  !  doutez-vous  de  mon  zélé  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non  ,  cher  ami.  Mais  vous  ne  con- 
noifïez  point  les  deux  perfonnes  qui 
méritent  le  plus  qu'on  s'intéreffe  vive- 
ment à  elles. 

DORSAINVILLE. 

Vous  les  aimez  :  cela  me  iuffit. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  faut  fervir  les  malheureux  avec 
tant  de  circonfpe&ion  ,  d'égards  6c 
de  refped  i 

DORSAIN  VILLE. 

Qui  doit  mieux  que  moi.fcavoir  les 
ménager  ? 

Cl  e  r  v  a  l. 

Il  eft  vrai  :  mais  un  homme  de  cou- 
rage contracte  une  certaine  dureté 
pour  lui-même  ,  qu'il  peut  étendre  fur 
les  autres ,  fans  même  qu'il  s'en  ap- 
perçoive.  Il  eft  mille  petites  attentions 
qu'on  ne  peut  négliger ,  fans  blefTer 
ceux  qui  ont  droit  de  les  attendre. 


E  N    P  R  O  S  E.     i 


W 


DoRSAIN  VILLE, 

Je  ne  manquerai  à  rien  ,  je  vous  en 
donne  ma  parole* 

ClERVAIr 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  que 
je  vous  accompagnaffe  à  cette  pre- 
mière entrevue  ?  Je  parlerois  vive- 
ment :  c'eft  le  premier  moment  qui 
décide  :  il  eft  important . .  .  . 

DoRSAINVILLEr 

De  n'en  point  trop  dire.  Loin  de 
les  fervir ,  votre  âge  ,  votre  ton  pour- 
roient  faire  un  mauvais  effet.  Je  crains 
déjà  que  vos  arrangemens  ne  nuifenc 
à  leur  réputation. 

ClERVAL, 

Comment  ? 

DORSAIN  VILLE* 

Par  un  fafte  qui  me  paroît  déplace'. 
Il  elf  bien  difficile  que  leur  avanture 
ne  tranfpire  pas  :  que  voulez-vous  que 
l'on  penfe  de  ce  que  vous>  faites  pour 
elles  > 


24o  GÉNIE, 

C  L  £  R  V  A  L. 

Cela  ne  me  regarde  plus  -,  je  ne  fais 
à  préfent  qu'exécuter  les  ordres  de 
mon  Oncle. 

DORSAINVILLE, 

Qu'importe  ?  Il  eut  été  plus  prudent 
de  les  mettre  d'abord  fur  un  ton  ap- 
prochant de  leur  e'tat .... 

C  L  E  R  V  A  L. 

De  leur  état  !  Ah  î  gardez-vous  de 
croire  qu'il  foit  tel  qu'il  paroît. 

DORSAINVILLE. 

Avez-vous  des  cclairchTemens  là- 
deffus  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  :  tout  parle  en 
elles ,  tout  annonce  ce  qu'elles  font. 

DORSAINVILLE. 

Je  crois  que  la  mère  &  la  fille  ont 
mille  qualités  -,  mais  enfin  ce  ne  font 
pas  des  preuves.   % 

C  L  E  R  V  A  L. 

Depuis  long-tems  je  foupçonne  Or- 
phife  de  cacher  fa  naiffance.  Tout  ce 

que 
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que  je  vois  me  le  confirme  i  mon  ref- 
pecl;  ne  l'étonné  point  :  il  lui  eft  na- 
turel d'entendre  le  ton  dont  je  lui  par- 
le ;  elle  devine  fans  doute  ce  que  je 
penfe  d'elle  ,  &  cependant  elle  ne  me 
<tément  point. 

DORSAIN  VILLE. 

Elle  vous  fait  grâce  de  l'affirma- 
tive. Il  eft  peu  de  gens  de  cette  efpéce, 
qui  n'ayent  une  hiftoire  toute  arran- 
gea du  malheur  qui  les  a  réduits  à 
ïervir. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ami ,  en  cherchant  à  avilir  ce  que 
j'aime  ,  penfez-vous  ?  . . . . 

Dors  a  inville. 
J'ai  tort.  Pardonnez  à  un  zèle  peut- 
être  trop  prévoyant.  Je  crains  qu'en- 
traîné par  votre  paillon 

C  l  e  R  v  A  L. 

Je  vous  entends  :  vous  craignez 
que  je  n'époufe  Cénie  ?  Eh ,  bien  j 
apprenez  que  mon  parti  eft  pris ,  que 
rien  ne  pourra  m'y  faire  renoncer, 
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qu'elle  fera  ma  femme  dès  que  fa  mère 
y  confentira. 

DORSAINVILLE. 

Quoique  mes  difeours  vous  orTen- 
fent ,  me  taire  feroit  vous  trahir. 

Clerval. 
Voilà ,  voilà  ce  que  je  prévoyois  ! 
N'ayant  pas  de  la  mère  &  de  la  fille 
les  mêmes  idées  que  moi ,  vos  foins 
manqueront  d'égards ,  votre  politeffe 
fera  humiliante.  O  ciel  !  s'il  vous 
échappoit 

DORSA  IN  VILLE. 

Ah  !  ceffez  de  me  faire  injure  !  Je 
ne  fuis  point  aflez  barbare  pour  hu- 
milier les  malheureux.  Je  refpecte  ce 
que  vous  aimez  :  mais  je  ne  fuis  point 
aifez  lâche  pour  n'ofer  combattre  un 
penchant  qui  vous  égare. 

Clerval. 
Eh,  bien  !  vous  le  combattrez.  Mais 
pour  ce  moment  n'abufez  pas  du  be- 
ibin  que  j'ai  de  votre  amitié  -,  de  fur- 
tout  que  Cénie  ne  s'apperçoive  pas 
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de  vos  fentimens  :  renfermez  votre 
zélé.  Dorimond  vient  ici  :  votre  pré- 
fence  lui  feroit  importune  i  ne  vous 
écartez  pas ,  je  vous  en  conjure. 


SCENE    IL 

DORIMOND,  CLERVAL 

Dorimond. 

CLerval  :  elle  fe  prépare  à  par- 
tir !  Sauves -moi  par  pitié  des 
adieux  que  je  ne  foutiendrois  pas. 
Tu  vois  un  vieillard  maiheureureux 
réduit  au  déiefpoir  ! 

C  L  e  r  v  A  L. 

Pourquoi  vous  abandonner  à  la 
douleur,  Monfieur  ?  n'étes-vous  pas 
le  maitre  de  garder  Ccnie  ?  qui  vous 
en  empêche  ? 

Dorimond. 

Ses  refus ,  que  je  n'ai  pu  vaincre , 
Xi/ 


•   -'     l 
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la  bienféance ,  la  compaflion  pour  elle 
&  pour  moi-même, 

Clerval, 
Si  vous  vouliez  >  Monfîeur  ? . . . 

DORIMOND. 

Non  :  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  la 
retenir  maigre  elle,  dans  une  maifon 
ou  tout  lui  rappelleroit  ion  infortune. 
Clerval. 

Eh,  Monfîeur  !  n'eft-il  pas  un 
moyen  de  vous  l'attacher  par  des 
nœuds  fi  facrés ,  que  jamais  ?  . . . . 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  l'avois  imaginé  d'abord  :  mais 
l'adoption  de  Ccnie  te  priveroit  de 
mon  bien  :  ce  feroit  une  injuftice 
dont  jamais  je  ne  me  rendrai  cou- 
pable. 

Clerval. 

Eh  ,  Monfîeur  !  que  m'importe  vo- 
tre bien  ?  difpofez  -  en  à  votre  gré  y 
j'y  renonce?  je  le  fîgnerai  Je  mon 
iang. 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

Ton  deiintéreffement  ne  peut  être 
une  excufe  pour  moi.  Si  je  cédois  à 
tes  déiirs ,  ta  générofité  dégénéreroit 
en  extravagance  ,  de  ma  complaifance 
en  foibleffe  ....  Je  mettrai  Cénie  ôc 
fa  mère  à  l'abri  des  coups  de  la  for- 
tune. Tu  donneras  ce  Porte-feuille  à 
Orphife  *,  ce  n'eu;  qu'en  attendant  que 
je  m'arrange  pour  le  refte.  Je  pré- 
tends  aulîî  que  Cénie  trouve  dans  fa 
retraite  non  feulement  le  néceffaire  en 
abondance,  mais  les  chofes  de  pur 
agrément  :  il  faut  de  toute  manicre 
tacher  d'adoucir  fon  infortune. 

Clerval, 

Mon  Oncle  ,  achevez  votre  ouvra- 
ge *,  ne  mettez  point  de  bornes  à  vos 
bontés. 

DORIMOND. 

C'eft  fur  toi  ,  mon  cher  Neveu, 
que  je  dois  à  préfent  les  répandre.  Je 
veux  réparer  mes  torts ,  &  te  faire  un 
bonheur  durable. 

Xiij 
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Clerval, 
Oui ,  Monfieur  :  il  dépend  de  vous. 
D'un  feul  mot  vous  pouvez  combler 
tous  les  vœux  de  mon  cœur. 

DORIMOND. 

Si  tu  aimes ,  que  ne  parles-tu  ? 
Clerval. 

Monfieur ....  (à part)  que  je  fui* 
interdit  î  . . .  {haut)  je  n'ofe  pronon- 
cer   

DORIMOND. 

Ton  embarras  fait  la  moitié  de  la 
confidence  :  achèves,  nommes -moi 
ma  Nièce. 

Clerval. 
Cénie. 

D  o  r  î  m  o  N  D. 
Cénie  l 

Clerval. 

Oui ,  je  ne  puis  vivre  fans  l'adorer» 
Vous  l'aimez  ,  vous  craignez  de  la 
perdre  >  rendez-lui  fon  état ,  illuftrez 
la  vertu ,  &  que  notre  félicité  pro- 
longe la  durée  de  vos  jours» 
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D  O  R  I  M  O  N  D. 

J'apprends  ta  paillon  avec  douleur, 
fans  pouvoir  la  condamner.  Cénie 
n'eft  que  trop  digne  d'être  aimée  > 
mais  elle  ne  peut  être  ta  femme. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quel  obftacle  invincible  ? 

DORIMOND. 

Sa  naiffance. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Vous  vouliez  l'adopter? 

L 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Je  crois  te  l'avoir  dit.  Quand  j'eus 
cette  penfée  ,  le  funefte  fecret  n'étoit 
découvert  qu'à  demi.  Ses  parens  incon- 
nus pouvoient  ne  pas  porter  la  honte 
dans  ma  famille.  Mais  fa  Mère. .  • . 
C  L  £  r  v  A  L. 

Orphife  n'eft  point  née  pour  l'état 
où  elle  eft ,  Monfieur.  Des  difgraces 
l'ont  furement  réduite  à  l'abaiiïemenc 
que  vous  lui  reprochez. 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Vas  !  mon  cher  Neveu,  tu  t'abufes; 
û  elle  avoit  quelque   naiffance,  elle 
X  iiij 
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n'en  feroit  plus  myftére.  L'humilia- 
tion eft  la  peine  la  plus  îenfîble  :  on  ne 
la  fouffre  pas ,  quand  on  peut  s'en 
garantir, 

Clerval, 
Elle  eft  peut-être  d'un  rang  fi  élevé, 
tjue  même   la  modeftie   l'oblige  à  le 
cacher. 

DORIMOND. 

Eh  bien  !  pour  te  prouver  com- 
bien je  de'/îre  ton  bonheur  :  vois*, 
cherches  à  donner  quelque  certitude  à 
tes  ïbupçons.  Hélas  !  je  délire  plus 
que  toi  ce  que  je  ne  puis  efpérer* 

Clervai, 

J'y  cours  :  mais  la  voici,. 
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SCENE    III. 

DORIMOND,    CLERVAL, 
CÉNIE,  ORPHISE. 

CÉniï, 

C'Est  à  vos  genoux,  Mon/îeur,, 
que  je  viens  vous  rendre  grâces 
de  tant  de  bienfaits.  Je  n'oublierai  ja- 
mais que  j'eus  l'honneur  d'être  votre 
fille  :  vous  ne  rougirez  pas  d'avoir 
été  mon  père. 

DORIMOND. 

Je  m'arrache  à  moi-même  en  me 
féparant  de  toi  ,  ôc  je  ne  fuis  pas 
moins  à  plaindre. 

Clerval  y  qui  a  parlé  bas  à  Or phife. 

Non ,  Madame  :  vous  n'êtes  point 
ce  que  vous  voulez  paroitre  ;  dites  un 
mot ,  vous  afïurerez  mon  bonheur. 
O  r  p  h  1  s  E. 

S'il  dépendait  de  moi ,  Monfieur»..* 
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Clerval, 
Il  en  dépend  ,  confiez  à  mon  Oncle 
le  fécret  de  votre  nairTance.  Doutez- 
vous  de  fa  difcrétion  ?  doutez-vous  de 
fa  prudence  ?  Ah  Madame  !  parlez. 
Orphise, 
Le  courage  &  le  iilence  font  la  no- 
bleffe  des  malheureux.   Ne  m'enviez 
pas  la  feule  gloire  qui  me  refte. 
Clerval. 
Monfîeur  :  eft-ce  ainfl  que  le  vul- 
gaire s'exprime  ?  eft-il  des  titres  plus 
nobles  que  les  fentimens  ? 

DORIMOND. 

Madame  :  puifque  vous  le  voulez  , 
je  ne  ferai  aucun  effort  pour  arracher 
votre  fécret.  Mais  comment  fe  peut-il 
que  votre  fille  vous  ait  été  ravie  ,  fans 
qu'aucun  foupçon  vous  ait  engagea 
à  faire  des  recherches ,  qui  nous  au- 
roient  à  tous  deux  épargné  bien  des 
peines  ? 

Orphise. 

Les  plus  funeftes  circonftances  pré- 
ridèrent  à  la  naiffance  de  cette  infor- 
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runée.  Dans  cet  affreux  moment  on 
l'ôta  de  mes  yeux.  La  mort  n'avoit 
qu'un  pas  à  faire  pour  venir  jufqu'à 
moi  :  le  Ciel  en  couroux  me  rendit  à 
la  vie,  mais  ne  me  rendit  point  ma 
fille.  On  m'annonça  fa  mort.  Quelles 
raifons  m'auroient  engagée  à  pren- 
dre des  foupçons  fur  un  accident  fi 
commun  ?  vous  fçavez  le  refte. 

DORIMOND, 

Oui  :  j'en  fçai  affez  pour  me  déter- 
miner. Madame  :  rendez-moi  ma  fille, 
8c  que  l'hymen  de  Clerval  nous  réu- 
nifie ! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  ,  mon  Oncle  ! 

DORIMOND. 

Madame ,  vous  ne  répondez  point  ? 

O  R  P  h  i  s  E. 

J'ofe  à  peine  ,  Monfieur ,  pronon- 
cer une  réfolution  que  peut-être  vous 
trouverez  étrange.  Dans  toutes  autres 
circonfcances  vos  bontés  honoreraient 
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Cénie  :  dans  celles  où  nous  fommes , 
la  retraite  eft  le  feul  parti  qui  nous 
rcfte. 

DORIMOND. 

Quoi  !  vous  me  refufez  ? 

Orphise. 

En  refpe&ant  vos  vertus,  en  leur 
payant  un  tribut  d'admiration  qui 
m'arrache  des  larmes ,  je  ne  puis  ac- 
cepter des  offres  qui  auroient  fait  l'ob- 
jet de  mes  défîrs  dans  un  tems  plus  heu- 
reux. (  à  Clerval  )  Monfieur ,  vous 
m'avez  promis  un  guide  :  un  plus  long 
retardement  ne  ferviroit  qu'à  prolon- 
ger des  regrets  que  nous  devons  nous 
épargner  à  tous.  Daignez  les  abre'ger. 

Clerval,  avec  dépit. 

Oui ,  Madame  y  oui  :  vous  ferez 
obéie. 
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SCENE    IV. 

DORIMOND,  ORPHISE,  CÉNIE. 

O  R  P  H  I   SE. 

JE  vois  que  mes  refus  vous  offen- 
fent,  Mon/leur.  En  effet,  que  pou* 
vez-vouspenfer  du  parti  que  jeprendsi 
quand  vous  ne  devez  attendre  que  de 
la  reconnoiffance  ?  J'en  fuis  pénétre'e  > 
de  votre  eftime  m'eit  trop  chère  pour 
ne  pas  l'acheter  d'une  partie  de  mon 
fe'cret.  Jugez-moi ,  Mon/leur  :  puis-je 
ravir  au  père  de  Ce'nie  le  droit  de  di(- 
pofer  de  fa  fille  ? 

C  É  N  I  E. 

Quoi  !  mon  père  eft  vivant  ?  Pour- 
quoi n'efl-il  pas  ici  ?  Courons  le  cher- 
cher. 

O  R  p  h  i  s  E. 

Malheureufe  Ce'nie  i  Vous  appren- 
drez tous  vos  malheurs. 


a54  C  È  N  I  E, 


SCENE  V.  &  dernière. 

ORPHISE,CÉNIE,DORIMOND, 
CLERVAL,  DORSAINVILLE. 

D  O  R  I  M  O  N  D* 

CLerval  :  te  voilà  déjà  ?  ma  ten- 
dreffe  redouble  dans  cet  affreux 
moment,  (à  Orphife)  Madame,  ne 
l'emmenez  pas  encore  ,  je  lens  le  prix 
de  chaque  infiant,  (à  Dorfaïnville) 
Monfîeur,  vous  êtes  fans  doute  cet 
ami  de  Clervai ,  qui  veut  bien  fe  prê- 
ter à  la  doulourcufe  circonstance  où 
nous  nous  trouvons  ?  Que  ne  puis-je 

payer  ce  fervice  ? Si  Clervai 

m'avoit  confié  plutôt .... 

DORSAINVILLE. 

Mon/leur 

Dorimond,  à  Orphife. 

Madame  ,    avant  de  nous  quitter 
expliquons-nous ,  je  vous  en  conjure. 
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Vous  menacez  Ctnie  de  nouveaux 
malheurs!  Dois -je  les  ignorer?  Ne 
pourrois-je  les  prévenir  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non ,  Monfieur.  Le  fort  qui  les  a 
raffemblés  fur  fa  tête  peut  feul  les  faire 
ceffer.  Souffrez  que  je  vous  épargne 
des  confidences  qui  ne  doivent  être 
faites  qu'aux  cœurs  infenfibles. 

DORSAINVILLE. 

Quel  fon  de  voix  !  ....  il  porte  dans 
mes  fens  une  émotion  !  . .  . . 

D  O  R  I  M  O  N  D. 

Monfieur ,  je  vous  les  recomman- 
de :  devenez  leur  ami  ôc  le  mien. 

Dors  ai  ky  i  l  le. 

Monfieur ,  la  reconnoiffance  &  l'a- 
mitié m'attachent  depuis  long-tems  à 
votre  famille. 

O  R  P  H  I  SE. 

Qu'entends-je  ?  . . . .  quel  faififfe- 
ment! 

DORIMOND, 

Ma  chère  Cénie  ! . .  ♦  » 
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C  É  N  I  E. 

Que  j'expire  dans  vos  bras  ! 

Orphise,  regardant  avec 
attention  Dorfainville. 
Les  malheurs  l'ont  changé.   Mais 
cette  voix  fi  chère ,  eft-ce  une  illufion  ? 

C  É  N  I  E. 

Adieu ,  Clerval. 

Clerval  ,  prenant  avec  transport 
la  main  de  Cénie ,  &  parlant 
à  Dorfainville. 
Ami ,  donnez  la  main  à  Madame. 

DORSAINVULE, 

Que  vois- je  ?  ....  je  n'en  fçaurois 
douter. 

Orphise. 
C'eft  lui  !  ....  je  meurs  ! 

Dorsainville,  embrajfantOrphife* 

Epoufe  infortunée  !  ouvrez  les  yeux: 
reconnoiflez  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ,  &  le  mari  le  plus  tendre. 

Orphise,  dans  la  même  attitude. 

Dorfainville  !  • .  •  Cher  époux  î . . . 

par 
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par  quel  bonheur  ?  .  . .  Cénie  embraf- 
iez  votre  père. 

DORSAINVILLE. 

Ce'nie ,  ma  fille  !  Ciel  !  vous  me 
comblez  de  biens  ! 

DORIMOND, 

Quoi  !  Monfieur .... 

C  L  E  R  V  A  L. 

Oui ,  mon  Oncle  :  c'efl  chez  vous 
que  le  Marquis  Dorfain  ville  trouve  la 
fin  de  les  peines ,  &  fon  bonheur. 

D  O  R  I  M  O  M  CL. 

Je  fuis  prêt  à  mourir  de  joie.  Ma- 
dame ,  quelles  exeufes  n'ai-je  pas  à 
vous  faire?  (àDor(ainville)  Mon- 
lîeur ,  refuferez-vous  Ce'nie  aux  vœux 
de  Cierval  ? 

C  E  N  I  E. 

Mon  père,  vous  avez  lu  dans  mon 
cœur  :  fuis-je  digne  de  vos  bontés  ? 

DORSAINVILLE. 

Pourrois-je  condamner  des  fenti- 
mens  fi  juftes  ?  Vous  devez  à  Cierval 
vos  biens  ,  votre  rang  ,  votre  père. 


o 
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(  à  Dorimond  )  Monfieur  ,  en  lui  don- 
nant ma  fille  ,  je  ne  m'acquitte  pas  de 
tout  ce  que  je  lui  dois. 

Clerval. 

Ce'nie  . . .  Madame  . . .  Mon  oncle, 
en  me  rendant  heureux ,  laiflerez-vous 
à  mon  frère  le  malheur  affreux,  de 
votre  difgrace  ? 

Dorimond» 

Je  lui  donnerai  de  quoi  vivre  dans 
le  grand  monde  fa  patrie  :  mais  je  ne 
le  verrai  pas.  Allons  ,  vivons  tous 
enfemble ,  &  que  la  mort  feule  nous 
fépare.> 

O  R  P  h  i  s  E. 

Jouiriez  ,  Monfîeur ,  du  bonheur 
que  vous  re'pandez  fur  tout  ce  qui 
vous  environne.  Si  Pexceflive  bonté 
eft  quelquefois  trompe'e  ,  elle  n'eft  pas 
moins  la  première  des  vertus. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aïïe . 


APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier,  un  Manufcrit  qui 
a  pour  titre  :  Cénie ,  Pièce  en  cinq 
Actes.  Fait  à  Paris  ce  premier  Octo- 
bre 1750.     Signé ,  J  o  l  l  y. 


APPROBATION. 

J'AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier,  les  Lettres  d'une 
Péruvienne y  nouvelle  Edition,  cor- 
rigea de  augmentée  de  plusieurs  Let- 
tres ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait 
paru  devoir  en  empêcher  l'impreffion» 
Fait  à  Paris  ce  8  Mai  175 1. 

Signé s  Saurin, 


Yij 


PRIVILEGE    DV     ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France,  &  de  Navarre  :  A  nos  Ames  Se 
leaux  Confeilers,  les  Gens  tenans  nos  Cours- 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt 
de  Paris  ,  Baillifs  ,  Se'néchaux  ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  Se  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ;  Salut.  Notre  amée  la  Dame 
de  Gr  affigny,  Nous  a  tait  expofer  qu'elle 
dé(îreroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Pu- 
blic des  Livres  qui  ont  poux  titre  les  Lettres 
Péruviennes.  Cénie  ;  s'il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  né- 
ceiîaire.  A  ces  Causes  voulant  favorable- 
ment traiter  l'expofante  ;  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de 
faire  réimprimer  leidits  Livres  en  un  on 
plufieurs  Volumes,  Se  autant  de  fois  que  boa 
lui  femblera  ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
dix  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Impiimeurs  ,  Libraires  &  autres  pei- 
fonnesde  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  d'en  introduire  d'impreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; 
comme  auflî  d'imprimer  ou  faire  imprimer  3 
-vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter,  ni  contrefaire 
lcfdits  Livres  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  3 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'au- 
gmeniation  3  correction ,    changement    oq 


autreSjfans  la  pcrmiiîlon  expreile  &  par  i 
de  ladite  Expofante  ,  ou  de  ceux  qui  auroii^ 
droit  d'elle  ,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans  r. 
dont  un  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  ,  &:  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante  r 
ou  à  celui  qui  aura  droit  d'elle,  Se  de  tout 
dépens,  dommages  £c  intérêts;  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées  tout  au 
long  furie  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &.  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  j  que  la  réimprefTion 
defdits  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs  ,  eu  bon  papier  &  beaux  ca- 
ractères conformément  à  la  feuille  imprimée 
attachée  pour  modèle  fous  le  eontrefeel  des- 
Préfentes  s  que  l'Impétrante  fe  conformera 
en  tout  aux-  Réglemens  de  la  Librairie  , 
U  notamment  à  celui  du  10  Aviil  ijif  r 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Impri- 
mées qui  auront  fervi  de  copie  à  la  réimpref- 
fion  défaits  Livres,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France  le  Sieur  Delà- 
moignon ,  Se  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre-* 
«Lit  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
Yrance  ,  le  Sieur  Delamoignon  ,  &:  un  dans 
celle  de  notre  très -cher  &  féal  Chevalier 


Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Maf- 
chaulr ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu 
dcfqucllcs  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ladite  Expoiante  &  les  ayans 
caufes  ,  pleinement  &  paifiblemenr ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Présentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencement  ou  a  la  fin  defdits  Livres  , 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  j  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  Secrétaires  j  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Actes 
requis  &  neceffaires ,  fan*  demander  autre 
permilfion  &  nonobltant  Clameu*  de  Haro  , 
Cliartie  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  vingtième  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
un  ,  &  de  notre  Règne  le  trente-feptiéme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  S  A  I  N  S  O  N. 

7(rgifîré  fur  le  7{egifire  dow\e  de  la  Chambre  "Royale 
fit  s  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paru  ,  N.  6  8  6.  f.  $  4  i"» 
tonfoïmément  au  Règlement  de  172.3  >  qui  fait  difenfe 
»4rt.  IV.  à  toutes  p.  r formes  de  quelque  qualité  qu'elles 
f  oient  autres  que  les  Libraires  V  Imprimeurs  de  Vindrey 
débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres  four  les  'vendre  en 
leurs  noms ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les  yluteurs  ou  autre" 
ment ,  O  a  la  charge  de  fournir  neuf  Exemplaires  de 
chacun  ,  preferit  pur  l'^irt.  CVllLdumême  Règlement» 
*4  Taris  le  24  Décembre  I  7  j  I.  Coignard,  Syndic 
CATALOGUE 


ERRATA. 

p  AGE  6  j  voici  comme  il  faut  lire  le  premier 
alinéa»  Nous  devons  cette  traduction  au 
loilîr  de  Zilia  dans  fa  retraite  ,  à  la  com- 
plaifance  qu'elle  eut  de  la  communiquer 
au  Chevalier  Déierville ,  8càla  permiition. 
qu'il  obtint  de  la  garder. 

F  Age  i  o  ,  ligne  4  ,  le  folcil ,  difoit  -  il  , 
ejj'ace^  difoit-il. 

Page  3  ^  ,  ligne  6  ,  de  rituels  ,  de  cérémo- 
monks,  efface^  de  cérémonies. 

Page  48  ,  ligne  1  ,  tant  des  maux  ,  life* 
tant  de  maux. 

Page  )  1  ,  ligne  1  j  ,  Pachammac  ,  life%  Pa- 
chacamac. 

Page  7  1  ,  ligne  1 9  ,  d'Yalpa  ,  Ufe%  d'Yal- 
por. 

Page  158,  ligne  1  6  ,  que  je  lui  euiTe  , 
\ife\  que  je  ne  lui  eufle. 

Page  146,  ligne  1 7  ,  mép  ri  fable  ,  lifi% 
meprifables. 

Page  143  ,  ligne  1  8  ,  Aufquelles  je  vou- 
diois,  Ufar  Aufquelles  je  voulois  ,  &  auf- 
quelles je  n'ofai  donner. 


TOME    IL 

p  AGE  9  ,  ligne  4 ,  ni  fineffe  de  pénétra- 
"*    tion  ,  life%  ni  fineife  ,  ni  pénétration. 
Page  10,  ligne  ;  ,  multiplier  les  objets* 


Je  fcais,  &c  ,  life%  multiplier  les  objets ,  je 
fcais  ,  &c. 

Page  i  3  ,  ligne  7  ,  les  fuperfluités ,  dont 
ils  fc  parent  des  mains  ,  &c  ,  life%  les  fuper- 
fluités dont  ils  fe  parent,   des  mains,  &c. 

Page  1  6  ,  lig.  ult.  les  mœurs  de  ce  tems 
reculés.  Elles ,  &c ,  life%  les  mœurs  de  ces 
tems  reculés  ,  elles ,  &c.  ' 

Page  1 7  ,  ligne  5  ,  trctfaillifToit ,  life%  tref- 
failloit. 

Ibid.  ligne  1 3  ,  de  paroles,  fans  fignifica- 
tions  d'égards  ,  fans  cftime  ,  &c  ,  life%  de 
paroles  fans  lignification  ,  d'égards  fans 
cftime  ,  tic. 

Page  1  9  ,  ligne  7  &  S  ,  de  s'en  tenir  à  la 
forme  de  n'y  mettre  aucun  ,  &c  ,  life%  de 
s'en  tenir  à  la  forme,  de  n'y  mettre  aucnn,  Sic. 

Page  3  1  ,  ligne  y  éffuiv.  de  gagner  votre 
amitié ,  à  méfure  que  j'ai  démêlé  votre  ca- 
ractère. Je  me  ,  &c.  il  faut  lire  de  gagner 
votre  amitié.  A  méfure  que  j'ai  démêlé  vo- 
tre caractère  ,  je  me  ,  &c. 

Page  64  ,  ligne  6  ,  il  fcmble  un  peu  d'in- 
térêt ,  life%  il  fcmble  ,  au  peu  d'intérêt ,  &c. 

Page  70,  lig.  ult.  étranges  ,  life%  étrangers. 

Page  71  ,  ligne  16  ,  préfenec  ,  life%  pré- 
férence. 


